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DE L’ÉLOQDENCE ISLANDAISE. 
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* t 

I. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. NAISSANCE UE L’ÉLOQUENCE IRLANDAISE. SA 

GRANDE ÉPOQUE. 

Les Irlandais n'agissent que par passion ou par instinct , et 
ils possèdent souvent le mérite le plus éminent à leur insu. 
Leur regard est plein d’éloquence et leur geste plein d’ex- 
pression; leur répartie est un trait d'esprit, et leur remarque 
trahit une sagesse qui étonne, mais qui est inspirée plutôt 
que réfléchie. Il n'y a point de peuple qui soit meilleur 
observateur des scènes de la vie, ou qui pénètre plus avant 
dans les motifs des actions des hommes. Les Irlandais ressem- 
blent fort aux Athéniens d’autrefois et aux Français d’aujour- 
d’hui : si ce n’est pas le même goût , la même politesse et le 
même raffinement, c’est le même discernement, la même 
finesse, la même subtilité. Essayez de les tromper, et bientôt 
ils vous feront apercevoir amèrement de votre méprise ; es- 
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soyez de leur donner le change, et vous verrez avec quelle 
promptitude ils vous rappelèrent au fait ; attaquez-les avec 
les armes de l’argument, et vous serez étonné de la force de 
leur réplique, de la rapidité de leurs idées et de l'énergie de 
leur pantomime. En un mot , on dirait que la nature a formé 
le peuple à la ressemblance du pays qu’il habite ; elle a jeté 
autour de l’un toute sa richesse sauvage et toute son 
agreste magnificence; elle a jeté dans l’autre toute la pri- 
meur du génie et toute la sève d’une imagination sans 
bornes. 

Lord Byron disait que les Irlandais feraient les meilleurs 
poètes, et les Écossais les meilleurs philosophes. Cependant 
l'Irlande a vu naître Boyle.Ce furent les philosophes irlandais, 
Hutcheson et Berkeley, qui éveillèrent le génie des métaphy- 
siciens de l’Écosse sur la fin du dernier siècle; ce fut Berkeley 
qui produisit le scepticisme de Hume, et il ne le cède pas en 
profondeur ou en subtilité à Hume, Reide, Brown ou Dugalet- 
Stewart. D’un autre côté, si l’Irlande a produit les poètes 
Denham, Goldsmith et Moore, l’Écosse a produit Ramsay, 
Thomson, Burns, etc. Mais lord Byron avait évidemment 
raison quand il joutait ; « L’imagination excessive des 
Irlandais produit une redondance que je n'aime guère dans 
leur éloquence et dans leurs écrits. Ils fondent sur vous avec 
un nombre de comparaisons, de tropes et de métaphores qui 
fait souvent désirer le mot propre et la simple matière de fait. 
Un Irlandais, j’entends un homme bien né, s’élèverait à la 
perfection s’il était élevé en Écosse; car les Écossais émonde- 
raient le luxe de son imagination et fortifieraient les facultés 
de son esprit. » Nous allons reconnaître la vérité de cette 
assertion en caractérisant l'éloquence irlandaise : attachons- 
nous maintenant à en indiquer l’origine. 

L’éioqncnce irlandaise ne remonte pas au-delà de la grande 
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lutte qui finit par assurer aux Irlandais l'indépendance du 
parlement, en 1782. Par suite de certaines lois rendues sous 
le règne de Henri VII, et aggravées sous les règnes subsé- 
quents, la législation du pays s’était trouvée complètement 
asservie au gouvernement anglais, et était devenue un pur 
arbitraire- Toutes les affaires étaient tombées entre les mains 
des jurisconsultes anglais , qui passaient le canal de Saint- 
George avec les juges et le vice- roi que la politique de la 
Grande-Bretagne envoyait en Irlande. Cependant, dès 1768, 
un puissant parti se forma en Irlande pour régénérer les lois 
du pays, et les patriotes n’obtinrent pas une faible satisfac- 
tion par la sanction de X Acte octennial, qui limitait la 
durée des parlements irlandais à huit ans, tandis qu’ils ne 
ne se dissolvaient précédemment qu’à la mort des rois 
d’Angleterre. 

Mais les généreux patriotes de l'Irlande ne s’en tinrent pas 
là. En 1779 commença une plus importante révolution. 
Comme la plus grande partie de l’armée nécessaire à la dé- 
fense du pays avait été rappelée pour aller combattre en 
Amérique, l’ancienne Hibernie se trouva exposée à l’invasion 
des flottes française et espagnole qui la menaçaient alors. Le 
peuple, abandonné à lui-méme, montra un dévouement digne 
de la crise; des compagnies de volontaires se formèrent dans 
toutes les villes et tous les districts, et promettaient de se bien 
conduire sous les ordres du comte de Charlemont, nommé 
commandant en chef de ces compagnies indépendantes. 
Quand l’Angleterre recouvra sa supériorité sur mer, la 
crainte de l’invasion s’évanouit, mais les volontaires retinrent 
leurs armes et conservèrent leur organisation. Ils avaient 
appris le secret de leur force, et ils résolurent d’effectuer la 
régénération de leur patrie, en établissant l’indépendance de 
son parlement et la liberté de son commerce. 
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Cette révolution fut pourtant moins due à la force des 
armes qu’à la puissance du génie et de l'éloquence. En 
effet, du moment que Grattan dit à ses compatriotes, avec 
l’accent d’une éloquence brûlante et digne de Démosthènes : 
« Quand une nation veut être libre, qui peut s'opposer à sa 
résurrection? » On vit quelques-uns des plus grands noms 
de l’hisloire moderne parvenir coup à coup à la célébrité. Les 
orateurs naquirent en fou'e dans ces jours où la conscience 
de l’orgueil national animait les conseils de l’état. Le mouve- 
ment des événements fut rapide, mais peut-être que jamais 
nation n’a jeté un plus grand lustre que l’Irlande pendant les 
vingt années de son indépendance législative, peut-être que 
jamais nation ne l’a surpassée pendant la même période de 
temps, dans l’éloquence de tous les genres et la science diffi- 
cile de gouverner. Alors se révélèrent Malone, Grattan, 
Avonmore, et Flood, et Burgb, et Burroughs et Curran, qui 
s’élevèrent aux plus hautes régions de l’éloquence. 

La révolution de 1779 avait conduit à l’indépendance lé- 
gislative de l’Irlande en 1782; la révolution de 1798 conduisit 
à la ruine du parlement irlandais, ou à son union avec le 
parlement anglais en 1801. La restauration de leurs lois 
n’avait pas rempli l’attente des généreux patriotes irlandais. 
On demandait la réforme du parlement ; on exigeait comme 
un droit, plutôt qu’on ne sollicitait comme un bienfait, l'abo- 
lition du reste des odieuses lois pénales contre les catholiques 
romains; et quand le gouvernement refusa de faire ces justes 
concessions, un bruit sourd se fit entendre dans la nation ; les 
esprits les plus hardis méditèrent le dessein de secouer le 
joug de l’Angleterre, et d’établir une république irlandaise à 
l’instar de la république française qui était alors à l’apogée 
de sa gloire. Mais il n’y a rien de pur dans les hommes, et les 
plus louables desseins ne sauraient souvent s’exécuter sans les 
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plus graves inconvénients. Dans la lutte à mort qui eut lieu 
en 1798, on commit des atrocités de part et d'autre, avant 
que les insurgés fussent défaits avec les trop faibles régi- 
ments que le directoire français avait envoyés à leur secours. 
Toujours adroit à tirer parti des circonstances , le ministère 
anglais persuada à la chambre des communes irlandaises que 
le repos et la tranquillité de la nation dépendaient de son 
union législative avec l'Angleterre; et il fut convenu qu'à 
partir du premier janvier 1801, il n’y aurait qu’un parlement 
impérial pour les îles britanniques, dans lequel l'Irlande 
serait représentée par quatre pairs spirituels qui prendraient 
tour à tour leur siège dans chaque session ; par vingt-huit 
pairs temporels choisis à vie, et par cent députés élus du 
peuple. C'est ainsi que la croix de Saint-Patrice vint se con- 
fondre avec celles de Saint-George et de Saint-André, sur la 
bannière nationale, qui prit de là le nom de drapeau de 
l’union. 

11 ne nous appartient pas d’examiner ici quelle influence 
l'union a eue sur la morale, la prospérité et le commerce de 
l'Irlande; mais l'extinction d’une assemblée dans laquelle la li- 
berté , l'honneur et le bonheur du pays étaient les sujets de 
débats perpétuels, doit être une flétrissure éternelle pour le 
génie et l’éloquence de la nation. Ce sont là les sujets qui stimu- 
lent toutes les généreuses dispositions de notre nature, toutes 
les nobles affections de notre cœur et toutes les hautes facultés 
de notre esprit. Aussi les glorieux exemples de l’éloquence 
parlementaire excitèrent-ils l’émulation du barreau. Flood 
précéda Burgh, Curran suivit Grattan; comme l’Angleterre 
avait eu un Pultency, un Chatham et un Fox avant d’avoir 
un Dunning et un Erskine. Ceux qui crurent trouver un 
abri contre les factions bruyantes et les dissentions civiles, 
dans l'abolition du parlement irlandais, se trompaient gros- 
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sièremcnt. On peut trouver ainsi une tranquillité sans vie; 
mais, pour perfectionner l’esprit, il faut l’agiter. Les marins 
veulent du vent, au risque d'avoir des tempêtes; et il vaut 
mieux souffrir parfois le bruit assourdissant des flots que 
d’être exposé continuellement aux exhalaisons méphitiques 
des eaux stagnantes. Les vices du parlement irlandais étaient 
périssables comme les hommes dont il était composé; et, si 
l’on avait laissé subsister cette institution, elle aurait produit 
des vertus permanentes. Car, cinquante ans avant l’union, les 
Irlandais avaient parcouru une belle carrière de généreuse 
rivalité avec les Anglais, dans tout ce qu’il y a de grand dans 
le génie, et de profitable dans les lettres et dans les arts. Ils 
avaient acquis du commerce et une constitution ; et la galerie 
de leurs grands hommes n’était inférieure à celle d’aucune 
antre nation. Si l’Angleterre s’énorgucillissait de Littleton , 
Pulteney, Chatham , Townsend , Nardwicke, North , Fox, 
Dunning et Erskine, l’Irlande lui opposait avec fierté Boyle, 
Malone, Perry, Flood, Grattan, Daly, Ponsonby, Burgh et 
Curran. 

Ces grands hommes n’auront point de successeurs. Encore 
enfants, leur grande âme s’était ouverte, et leur noble ambi- 
tion enflammée à la vue de la grandeur naissante de leur 
patrie; et ils entrèrent dans le monde doués de talents et de 
connaissances pour remplir dignement les devoirs qui leur 
étaient imposés comme citoyens. Ces généreux patriotes, qui 
avaient planté l’arbre de la liberté au milieu de l’orage et de 
la tempête, s’imaginaient peu qu’il dut se flétrir avant d’être 
dans sa force, et qu'aucun de leurs descendants ne dût en 
recueillir les fruits; ils s’imaginaient peu que l’Irlande ne dût 
s’élever que pour tomber, et qu’il ne dût y avoir qu’un mo- 
ment d'intervalle entre sa gloire et son avilissement. Mais ce 
sont les mêmes lois qui président ’aux productions physiques 
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et morales de l'homme : l'ouvrage de construction est lent , 
l’ouvrage de destruction est rapide. L’art de l’architecte et le 
travail d'un siècle érigent un édifice majestueux; une succes- 
sion de génies brillants et d’hommes remplis de sagesse et 
d'intégrité concourent aussi à former une constitution glo- 
rieuse ; mais le pic d’un ignorant manœuvre fait tomber l’un 
dans la poussière, et le vote d’un sénat vénal anéantit l’autre à 
jamais. Le sénat romain exista jusqu’au renversement de 
l'empire d’occident ; mais le parlement d’Irlande concéda à un 
ministre anglais ce que, dans les jours de sa plus grande dé- 
génération, Rome ne concéda jamais aux vices ou aux vertus 
de ses empereurs. 

Au temps où un parlement national et une noblesse rési- 
dente dans le pays donnaient de l'importance à l’administra- 
tion de la justice et à Dublin, l’orgueil et la pompe de la 
capitale d’une grande nation, le barreau irlandais, comptait 
parmi ses membres des Grattan, des Ponsonby, des Ilutchin- 
son, des Currau, des Fitz-Gibbon, et plusieurs autres de la 
même distinction. Mais la solitude qui suivit la rébellion de 
1798, n’éteignit pas complètement le génie national. L’ému- 
lation est sensiblement amortie, mais une nation si riche en 
souvenirs trouve un aiguillon dans ces souvenirs même; et le 
barreau irlandais, où se sont réfugiés tous les talents, a sou- 
vent fait entendre, depuis, les accents d’une puissante et pa- 
triotique éloquence qui n'aurait pas déshonoré les beaux jours 
d’Athènes et de Rome. Il a vu s’élever dans son sein des 
génies qui ont lutté avec vigueur pour ranimer les énergies 
défaillantes de l’Irlande, et pénétrer la masse compacte de 
corruption qui s’était ralliée autour du ministère. Le plus in- 
téressant et celui qui forme le plus bel épisode de l’histoire 
récente d’Irlande, c'est sans doute l’éloquent, le brave et le 
malheureux Robert Emmett, chef de la révolte de 1803. C'est 
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le Caïos Gracchos de l’Irlande ; il lui ressembla dans sa vie et 
daus sa mort. L’élat et les lettres firent une ('•pale perte en 
lui. 11 était sans rival en éloquence : quel éclat dans sa dic- 
tion, quelle élévation dans ses sentiments et quel poids dans 
sa manière! Mais lui aussi, « Interfectus est propter 
quasdam sediliones. » Temple Emmett fut le Tibérius 
Gracchus de sa nation à son tour, et il était le premier des 
avocats et des orateurs du barreau irlandais à l’Age de vingt- 
cinq ans. 

L’Irlande compte encore, sinon au nombre de ses orateurs , 
du moins au nombre de ses jurisconsultes récents ou vivants : 
Saurin, Goold, Bail, lord Manncrs, Joy, Fletcher, Foster, 
Blackburn, Smith, O’Loughlin, le baron Richards, le juge 
Perrin, le baron Foy, enfin Brownlow, Wallace et Keating. 
Mais il ne faut pas oublier de placer au rang des orateurs et 
des orateurs du premier ordre « Bushe, qui parlait avec les 
» lèvres d’un ange , et qui illuminait les bancs de la cour par 
» la profondeur de ses lumières; Plunkelt, à l’éloquence com- 
» pacte, Plunkett, l’avocat de l’indépendance, et tout rayon- 
» nant de gloire et de patriotisme ; Holmes , à l’Ame pure et 
» au sens profond ; Sheil , au langage brillant comme le plu- 
» mage du cygne et aux métaphores sans fin; et enfin 
» O’Connell, au tronc massif, l’atlas des orateurs de l’ir- 
y> lande , qui plane au-dessus de tous les autres de toute la 
» hauteur de son génie et de son éloquence mAle et domi- 
» natrice. » 

Cette liste et ces brillants attributs pourront paraitre une 
exagération : cependant on ne veut être qu’exact , et il faut 
se souvenir que les Irlandais sont un peuple éloquent, peut- 
être le plus éloquent de l’Europe. Les grands points de légis- 
lation auxquels ces habiles orateurs ont appliqué l’art de la 
parole , sont l’abolition du reste des lois tyranniques contre 
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les catholiques , leur émancipation complète , leur admission 
à toutes les charges de l'état, l'abolition de dîmes odieuses 
et la révocation de l’union parlementaire. Ces généreux cham- 
pions n'ont pas triomphé dans tous ces grands combats; 
O'Connell n'a pas encore obtenu une justice entière pour sa 
chère Erin : mais il ne faut désespérer de rien; quoiqu’à 
plaindre, la nation donne de beaux signes de vie, et elle 
pourra se relever un jour : la religion éplorée attendit long- 
temps Constantin, et Constantin attendit lui-méme le labarum 
pour la faire monter sur le trône avec lui. 



C'est chose étrange que tous les écrivains irlandais, jusque 
vers la fin du dix-huitième siècle, aient été aussi remarquables 
par leur simplicité, que les écrivains qui ont fleuri depuis 
cette époque le sont par leur luxe et leur excès de parure ! 
La sévérité de Swift, la simplicité pathétique de Sterne, et la 
simplicité naïve de Goldsmith sont devenues proverbiales ; et 
Berkeley, Hutcheson et Leland, tous écrivains d’un goût pur 
et classique , ne font que confirmer la règle. Mais on ne peut 
pas expliquer ce phénomène en remarquant que , le siècle de 
la belle littérature étant passé, les orateurs irlandais sont 
tombés dans le faste d’une école asiatique, comme celle qui 
suivit et corrompit à Rome la littérature du siècle d’Auguste. 
Le caractère de l’éloquence irlandaise s’explique mieux par 
les circonstances qui ont entouré son berceau. Née au sein 
des orages et des tempêtes, elle est âpre, violente et pas- 
sionnée. Elle s’adressait à un peuple à l'imagination vive et 
aux passions ardentes , plutôt qu’à un peuple au tempérament 
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sobre et au goût délicat, et voilà pourquoi les orateurs frap- 
paient à grands coups, plutôt qu’ils ne visaient à frapper 
juste ; voilà pourquoi leur éloquence a une hauteur sublime 
et un caractère d’énergie que rien n'égale. On peut regarder 
les harangues grecques, et surtout les harangues de Démos- 
thènes , comme autant de temples d’une simplicité et d’une 
sévérité doriques, finis avec un art consommé, et qui reste- 
ront, jusqu’à la fin des temps, des modèles d’une perfection 
inapprochable ; on peut regarder la plupart des harangues 
irlandaises comme autant de superbes structures de l’ordre 
corinthien, aux chapiteaux fleuris et aux corniches dorées, 
qui montrent autant la richesse que le goût des architectes. 

L’éloquence irlandaise, toujours véhémente, figurée et 
poétique, tend plus à séduire le cœur et à enflammer les pas- 
sions qu’à convaincre l’esprit et à commander à la raison. 
Elle aspire continuellement au pathétique ou à la magnificence ; 
elle se plait à exalter tout ce qui est grand ou à passionner 
tout ce qui est susceptible de l’étre : trop souvent aussi elle 
enveloppe dans des nuages vaporeux des sujets trop simples 
ou des sentiments trop communs pour s’accommoder de cette 
décoration. Comme c’est le langage du génie échauffé ou de 
la passion émue , elle n’exprime pas toujours les sentiments 
les plus judicieux et ne raisonne pas toujours de la manière 
la plus correcte; mais elle conduit généralement à des prin- 
cipes élevés et verse des torrents de lumière sur les théories 
les plus éclatantes. Comme l’aigle, l’éloquence irlandaise prend 
l’essor le plus audacieux, et comme l'oiseau royal, on peut 
dire que « son plumage la soutient dans son vol. » La vertu 
est toujours placée entre les extrêmes : cette éloquence aurait 
atteint la perfection, si elle savait allier les images et les 
élans de la poésie avec la froideur et la sévérité de la prose ; 
mais elle se livre trop à une imagination sans bornes, à un 
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enthousiasme sauvage et à une inflammation désordonnée. On 
peut encore lui reprocher l’emportement dans le geste et une 
véhémence excessive dans l'action : ces défauts ont fait pâlir 
la divine éloquence de Grattan, et de nos jours ils n’ajoutent 
pas au mérite de celle de Sheil. 

Ce caractère appartient plus ou moins à tous les orateurs 
irlandais, et on peut remarquer qu’il n’y a pas un écrivain 
anglais qui en approche. Les beaux esprits du temps de la 
reine Anne se distinguaient par des compositions chastes et 
polies, par une onction simple et une élégance soutenue. Leur 
raisonnement était précis et lumineux, leur raillerie élégante 
et raffinée ; mais ils ne visaient guère à l’émotion des passions, 
ou aux grandes images de la composition. Leur sublimité 
n'était qu’une noblesse étudiée, leurs invectives n'étaient 
qu'une ironie piquante , et leur véhémence qu’un mouvement 
réglé. Les pères de la littérature anglaise, du temps de 
Jacques I", les Hooker, les Taylor, les Barrow, les Millon; 
ces écrivains aux vues larges et au style fort comme l’airain ; 
ces artisans, d’une éloquence originale et dominatrice, avaient 
peu d’entrailles et de mouvements pathétiques dans leurs 
compositions. Leur diction était riche, mais ils savaient en 
tempérer l’éclat; leur imagination était vigoureuse et active, 
mais ils savaient lui imposer un frein ; même les plus grands 
orateflrs que l’Angleterre a produits depuis peu , n’avaient 
rien de ce caractère. La rhétorique de Fox , c’était sa logique; 
l’éloquence de Pitt , c’était son talent prodigieux pour l’in- 
vective et la récrimination, et aucun d’eux ne se distingua par 
la puissance du pathétique ou l’empire de l’imagination. 

Cependant l’éloquence dont nous parlons n’est pas étran- 
gère au parlement anglais. Elle y a été introduite par un Ir- 
landais , et c’est au génie de Burke qu’il faut attribuer cette 
introduction. On n'avait rien vu de pareil avant lui dans l'élo- 
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quence anglaise. Bolingbroke, qu'il passe pour avoir imité, 
n’en avait pas l’ombre. 11 a infiniment plus de négligence et 
moins d’enthousiasme. Enfin, il ne connaît point cette profu- 
sion d’images, ces élans poétiques, ces touches de tendresse, 
ou ces inspirations d’une philosophie rêveuse. Ce style a sou- 
vent été corrompu par de basses imitations et des parodies 
dégoûtantes ; mais il faut avouer qu’on a réussi à faire passer 
quelques-uns de ses beaux mouvements dans la littérature an- 
glaise des derniers temps. 

Un brillant écrivain irlandais , qui coopère à la rédaction 
du métropolitain , et dont nous avons souvent emprunté les 
sentiments, revendique ainsi la gloire et l'éloquence de sa 
nation. « La révolution française fit naître des légions de 
génies sublimes et de talents tout armés , comme les soldats 
de Cadmus ; mais c’étaient de grands généraux sans être de 
bons citoyens , de grands hommes d’état sans généreux pa- 
triotisme, et de fougueux artisans de la parole, plutôt que de 
grands orateurs. Le prodigieux Mirabeau est seul une excep- 
tion ; car ses liarangues brûlantes présentent toujours cette 
fusion ou cette combinaison de raisonnement solide , de sen- 
timents élevés et de mouvements entraînants et irrésistibles, 
qui constitue la véritable éloquence, et qui l’élève au rang 
des premiers attributs de l’humanité. La révolution irlandaise 
fit naître des génies qui n’étaient pas moins éclatants, quoique 
bien différents dans leur espèce. La nation ne se glorifie 
d’aucune illustration militaire : le succès de sa lutte ne dé- 
pendait pas des armes. On ne peut pas savoir quels cham- 
pions seraient sortis de son sol , si l’Angleterre avait persisté 
dans son droit de suprématie, et avait été affronter le lion 
dans sa tanière ; mais, dans l’éloquence et dans la science dif- 
ficile de gouverner, il est certain que peu de nations l'ont 
surpassée pendant la courte période de sa gloire. Personne 
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ne contestera la sagacité de Flood, la profondeur de son 
esprit et la sagesse qu’il apportait dans les affaires d'état. 
Dans l'éloquence , l'Irlande peut défier les plus célèbres na- 
tions de l’Europe. Les graves critiques des brouillards de 
l'Écossc, jaloux de toute distinction qui n'est pas la leur, ont 
pris plaisir à lancer anathème sur anathème contre la vieille 
école de l’éloquence irlandaise. Nous étions fiers des trophées 
que nous avions élevés sur ce champ de bataille; le souvenir 
de ce que nous avions été nous consolait de ce que nous ne 
devions plus être un jour , et ce baume innocent adoucissait 
nos maux. Mais les sourcilleux aristarques du nord n'ont pas 
sympathisé avec nos malheurs; ils ne nous ont pas même 
pardonné l’admiration que nous accordons à nos grands ora- 
teurs; ils sont tombés sur nous comme le faucon sur sa proie , 
et ont assailli l’éloquence irlandaise avec une fureur impi- 
toyable. Ils ont décrété des lois aussi insensées qu’arbitraires , 
et quiconque ne s’est pas conformé aux arrêts de leur critique, 
a été réputé un vain déeiamatcur. Mais leurs revues sommeil- 
lent dans la poudre des bibliothèques; peu de gens se laissent 
convertir à leurs doctrines cabalistiques, tandis que les per- 
sonnes les plus éclairées placent Malone, Avonmore, Burgh , 
Grattan, Curran et Burroughs au nombre des plus grands 
orateurs modernes. L’éloquence irlandaise possède les plus 
grandes vertus et le plus éclatant mérite ; elle possède la 
force, l’ardeur, l’imagination, la passion, l’argument, et elle 
n’a d’autres défauts qu’une profusion accidentelle d’images , 
et une tendance à l’exagération du sentiment : défauts (si ce 
sont des défauts ) ; dont Erskinc lui-même n'est pas exempt. 
Après cela, il serait curieux de savoir en quoi on fait consister 
l’éloquence , sinon dans > la réunion des attributs que nous 
venons d’énumérer! La Revue d'Edimbourg peut affirmer 
gravement que ces défauts appartiennent à une certaine 
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phase dans les progrès de la littérature d’une nation, et que 
notre langage est le baromètre de notre civilisation; mais, 
malgré cette belle remarque, on pourrait demander en quoi 
un orateur anglais ou écossais surpasse un orateur irlandais , 
et si l'éloquence de notre nation ne se distingue pas par 
autant de noblesse dans la pensée, autant de grandeur dans 
les sentiments, autant de force çt de propriété dans l’expres- 
sion, autant de poids dans l’argument, autant de connais- 
sances pratiques des affaires de la vie, que celle des plus 
grands orateurs de l’Angleterre ou de l’Écosse. 11 est ridicule 
de s’en venir foire le partage de la gloire littéraire d’une 
nation, par une décision arrogante et présomptueuse comme 
la suivante : t L’éloquence irlandaise possède toutes les vertus 
» fraiches et à demi-formées, qui marquent la transition de la 
» vie sauvage à la société civilisée. » L’auteur était le premier 
à révoquer son assertion en doute. » 
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CHAPITRE H. 

CHATTAS. 


I. 

SITtiTlOS DE L’iRLAHDR EU TEMPS OU GRATTAS PARUT SUR LA 8CR.T8 POL ITIQUE. 

H nous reste à examiner les orateurs irlandais, en suivant 
la .marche que nous avons adoptée pour les orateurs anglais. 
Il faut d'abord remarquer que l'Irlande a été plus féconde en 
orateurs qu’elle n’est riche en monuments d'éloquence. En 
effet , au temps oh son parlement était en honneur, on atta- 
chait peu d'importance à en recueillir les débats. La consé- 
quence, c’est que les premières harangues de Grattan et celles 
de presque tous les orateurs de son temps sont perdues pour 
la postérité. Flood a laissé peu de chose; Burgh, Daly et 
Yelverton n’ont rien laissé. Il n’est donc pas facile de se for- 
mer une juste idée de leur talent, de leur éloquence, de leurs 
principes et des arguments qu’ils firent valoir en favenr des 
libertés de leur patrie. Tous ces grands hommes vivent dans 
le souvenir de leurs concitoyens , et leurs actes sont consi- 
gnés dans les annales de leur nation. Mais on soupire après 
les monuments du génie de ces intrépides défenseurs des 
droits de leurs concitoyens, comme après d’éloquents témoi- 
gnages qui seuls étaient capables de perpétuer leurs vertus 
et leurs talents. 

Le style de Grattan était hardi, figuré, passionné. 11 était 
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toujours approprié au temps, au goût et au tempérament de 
ceux à qui il s'adressait. Son discours sur la déclaration des 
droits de l’Irlande passe pour avoir été débité avec un degré 
étonnant de chaleur et d'enthousiasme. Les personnes qui 
étaient présentes ont dit que, sur la tin, elles s’imaginaient 
entendre le langage d'un être inspiré. Cela ne doit pas sur 
prendre, si l'on se rappelle le palpitant sujet de la discussion, 
le caractère enflammé de l'éloquence irlandaise , et surtout 
le génie ardent de l’orateur, qui était pénétré des maux qu’a- 
vait soufferts son pays, et qui agissait sous l’influence du de- 
voir et du patriotisme. 

Dans les vieux jours de Grattan , paulo deferbuerat ora- 
tio; ses arguments se pressèrent davantage; il y avait moins 
d’ornement, mais plus de nerf; moins pour éblouir les yeux, 
mais plus pour convaincre la raison. 

Grattan s’adressa à des auditoires bien différents au par- 
lement d'Irlande et au parlement anglais, mais les succès 
couronnèrent ses efforts dans les deux assemblées. En Angle- 
terre, sa marche fut tranquille ; en Irlande, elle fut agitée : 
hoc opus , hic labor. 11 avait à agir sur une nation opprimée 
et encore barbare; il avait à la réveiller au sentiment de ses 
droits et de son importance ; à inculquer au peuple le besoin 
d’une constitution libre , et à se récrier contre les injustices 
qu'il avait essuyées; à l’instruire de ce qu’il avait droit d’at- 
tendre, et à briser les chaines qui avaient si long-temps 
courbé son esprit et son corps. 11 fallait des précautions pour 
éviter les excès où se porte naturellement tout grand corps 
qui cherche à recouvrer les droits qu’il a perdus. En effet, 
en secouant le joug de la suprématie de la Grande-Bretagne, 
les relations entre les deux pays étaient en danger d’être 
rompues , et une révolution menaçait d’une séparation com- 
plète. 
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L’Irlande avait été si arbitrairement gouvernée , le peuple 
y avait été si opprimé, qu'il était dangereux de lui parler de 
ses maux et de ses droits. Molgueux, Swift et Lucas sont d’il- 
lustres exemples de cette vérité , puisqu’ils furent tous trois 
les avocats et les martyrs de la liberté irlandaise. Les écrits 
du premier furent brûlés, ceux du second persécutés, et la 
personne du troisième bannie. Dans ses lettres, le primat 
Rouller dit que les ouvrages de Swift compromirent l'union. 
Le gouvernement offrit une récompense pour découvrir l’au- 
teur et poursuivre le libraire d’une manière très-inconstitu- 
tionnelle. La chambre des communes anglaises condamna le 
célèbre ouvrage de Molgueux, et l'appel à l'Irlande fut jugé 
séditieux et capable de briser le lien qui attachait la nation à 
l’Angleterre. Le grand jury fit le procès à Lucas, et le juge 
le condamna. La chambre des communes dénonça ses écrits, 
et l’auteur fut banni du pays dont il s’était efforcé de dé- 
fendre les libertés. Jamais on n’avait vu une pareille tyran- 
nie. Le peuple n’avait ni lois, ni liberté, ni éducation, ni 
commerce. La chambre des communes n’avait point d’initia- 
tive; le conseil privé ne pouvait pas davantage, et le parle- 
ment ne se renouvelait qu’à la mort du roi. Les juges dépen- 
daient de son bon plaisir ; les douanes et l'excise avaient été 
accordées à la couronne sans restriction; le bill de sédition 
était en vigueur, et les manufactures étaient découragées. 
Quant aux catholiques , c’était une race 'proscrite qui était 
privée de la liberté de conscience , de la liberté individuelle 
et du droit de propriété. 

Une circonstance seule suffira pour donner une idée de ce 
gouvernement inique. Ce ne fut qu’au temps de Jacques 1 er 
que le meurtre d’un Irlandais fut regardé comme un crime : 
jusque-là , ce n’avait été qu'un délit punissable d'une amende. 
Tel était l'état de l'Irlande. Tout était terreur, désolation et 
IL 2 
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rapine. Le temps avait détruit une partie de ces injustices, 
l'habitude avait rendu les autres plus supportables , et le ca- 
ractère des habitants avait beaucoup fait pour mitiger la sé- 
vérité d'un code barbare. Mais ce ne fut qu'en 1782 que le 
système fut renversé de fond en comble, le dernier vestige 
de la tyrannie effacé, et que l'aurore de la liberté commença 
à poindre. Les patriotes de celte époque entreprirent ce tra- 
vail d'Hercule, et résolurent de nettoyer l'ile du centre à la 
circonférence. Ils commencèrent avec précaution et procé- 
dèrent avec ordre, modération et fermeté. Flood et Yclverton 
choisirent la loi Acpoynings , Bushe lebill de sédition, Gar 
dîner et sir Hercule Langrishe le Gode pénal. Grattan et 
Brownlow attaquèrent la suprématie du parlement anglais; 
Burgh et Daly contribuèrent de toute leur force au succès de 
ces opérations. C'était chez le comte de Cliarlemont que se 
tenaieut les conseils qui guidaient et animaient ces patriotes. 
Ils furent en même temps secondés par de puissants auxi- 
liaires : la guerre d'Amérique, l'astre pâlissant de la Grande- 
Bretagne, et la faiblesse de l’administration de lord North. 
Ils saisirent l'occasion avec promptitude et avec intelligence. 
Ils proclamèrent haut les torts et les injures qu'on avait faits 
à la nation , les droits et les libertés qui lui appartenaient par 
contrat exprès et par les lois de la nature. Si le ton qu'ils 
prirent était imposant, c'est qu'il était nécessaire. Le seul 
moyen de recouvrer les droits perdus de la nation, c'était de 
recourir à un appel au peuple. 11 était facile de faire cet appel, 
mais il était difficile de le faire avec succès; et c'est en cela 
que consiste le mérite des hommes d’alors, et surtout de lord 
Gharlemont et de Grattan. 

Ils excitèrent un grand corps, et l’éveillèrent au sentiment 
des maui de la patrie. Ils en appelèrent à l'honneur, à la gloire, 
aux passions. Ils invoquèrent toutes les sympathies capables 
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d’agir sur l'âme d’un peuple vif et généreux : la honte, l'or- 
gueil, la dignité, la vengeance. Ils mirent non-seulement ce 
grand corps en mouvement , mais ils en dirigèrent la marche 
et en réprimèrent les écarts avec une sagesse et une dextérité 
surprenantes. Leur modération fut d’autant plus remarquable 
que leur puissance et leurs ressources étaient grandes. Ce 
n'était pas une foule irritée, s’abandonnant sans frein comme 
sans règle à ses passions; c’était une nation en armes, et tout 
un grand peuple instruit, formé à la discipline et conduit par 
la noblesse du royaume. Jamais plus glorieuse croisade ne 
s'enrôlera pour la cause de la justice et de la liberté. Qui a 
jamais vu une navigation politique entreprise à travers tant 
d’écueils, tant de fausses lumières capables d’égarer les ma- 
rins sans expérience, et dans laquelle cependant le vaisseau 
de l’état fut conduit et gouverné avec plus d’art? 

La mémorable révolution de 1782, conduite par Grattan et 
lord Charlemont , fut effectuée par des volontaires. Leurs ré- 
solutions hardies, mais judicieuses, leurs adresses populaires, 
leurs réponses fières et dignes, leurs rassemblements mili- 
taires, leurs revues provinciales, leur langage tempéré, n’ex- 
citèrent pas seulement un esprit de liberté, mais répandirent 
une union, une harmonie dans toutes les classes du royaume, 
qui contribua à conduire heureusement au but désiré!.... Le 
parti populaire, à la chambre des communes, qui se vit en- 
couragé au dehors, devint hardi et exigeant en sentant un 
pareil corps le soutenir. Cependant le pouvoir contemplait en 
silence les événements qu’il n'était pas en son pouvoir de ré- 
primer. Le parti ministériel s’affranchit graduellement de son 
obéissance aveugle aux ordres du gouvernement. 11 rabattit 
un peu de son opposition aux desseins des patriotes, et quel- 
ques-uns même votèrent avec eux. Ainsi passa la grande me- 
sure que Grattan avait si souvent proposée; ainsi fut effectuée 
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une grande révolution sans verser de sang; ainsi l’Irlande de- 
vint indépendante. 

Elle dut sa liberté aux efforts vigoureux de quelques brav es 
patriotes. Les volontaires exposèrent leurs griefs simplement, 
mais avec fermeté. Ils sentaient qu’ils avaient des armes à la 
main, et la conscience de leur force les disposait à employer 
un langage mesuré. Ils évitèrent toujours la clameur. Ce fut 
en vain qu’on recourut à la menace pour les épouvanter, et 
aux artifices pour les tromper : ils restèrent inébranlables. 
S'ils ne se laissèrent pas imposer par l’autorité, ils sc laissè- 
rent encore moins influencer par la séduction. Après avoir 
recouvré l’indépendance de leur patrie, ils n'allèrent pas plus 
loin , et , dans leur modération , on reconnaît une véritable 
grandeur. Ils forment époque dans l’histoire des hommes; ils 
ofFrenl à la postérité un magnifique exemple, et prouvent ce 
qu’une nation peut accomplir quand elle est gouvernée par 
un esprit d’union et guidée par les principes de la liberté. 

Après cette digression pour éclairer la scène que vont occu- 
per nos acteurs, revenons à G rat tan. 



L'histoire nous représente Gratlan comme un des plus ar- 
dents et des plus généreux patriotes des temps modernes. 
Comme orateur, le témoignage de scs contemporains ue lui 
est pas moins favorable. Ainsi que Démosthènes, il parait 
qu’il eut à lutter contre un défaut d’organe, et sa voix grêle 
était bien loin de suffire à l’expression des émotions pro- 
fondes. Son action avait peu de grâce ou d’élégance; mais 
elle avait un autre mérite : elle était puissante et énergique. 
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L'enthousiasme et l'ardeur dominaient dans sa manière , et 
sa prononciation était distincte et bien articulée. Ces qualités 
sont bien calculées pour dominer une grande assemblée; 
et les effets que produisit l’éloquence de Grattan, en cer- 
taines occasions, n'ont été surpassés par aucun orateur des 
temps modernes. « Son éloquence, dit la Revue d'Edim- 
bourg, est empreinte du caractère national, et peut-être 
d'un cachet individuel; mais elle appartient sans contredit à 
un ordre très-élevé; et, déduction faite de tous ses défauts, 
il faut encore le placer parmi les premiers orateurs de la 
langue anglaise. 11 possède une force et une originalité qui 
sont bien au-dessus des simples beautés de la composition. 
Pensées brûlantes et véhémentes, diction piquante et polie, 
raillerie fine et légère, fonds inépuisable d’observations justes 
et originales, aussi bien qu’un raisonnement subtil et serré, 
d'autant plus pénétrant qu'il affecte presque toujours la forme 
de l'épigramme : voilà ce qui frappe le lecteur dans les ha- 
rangues de Grattan, et ce qui dut produire une impression 
bien plus profonde encore sur l'assemblée qui l'écoutait. » 

. Cet orateur avait des sentiments élevés et magnanimes; 
il se passionnait parfois jusqu'à l'enthousiasme, sans cesser de 
s’exprimer dans un langage très-simple : mais son style épi- 
grammalique était moins propre à rendre la passijn qu'à ai- 
guiser l’argument; et c'est pour cela que sa déclamation était 
si inférieure à son raisonnement, si l'on excepte quelques ti- 
rades véhémentes qui sont peut-être ce qu’il a de plus par- 
fait. Grattan avait une imagination forte et active, mais il lui 
donnait rarement carrière; et il ne traitait jamais un sujet sans 
y rattacher tout ce que les documents anciens et modernes pou- 
vaient fournir : il finissait encore avec un soin qu’on retrouve 
rarement dans les orateurs modernes. Grattan était doué 
d'une âme intrépide et qui s'exaltait toujours avec les diffi- 
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cultés. Jamais homme, qui avait autant l'habitude du travail, 
ne fut plus prompt dans la répartie ; jamais on ne le prit au 
dépourvu. Une circonstance digne de remarque , c’est que, de 
toutes ses harangues, les deux plus frappantes, sous le rap- 
port de l’exécution, sont ses deux récriminations contre Flood 
et Correy, qui doivent avoir été des productions du moment. 
La forme épigrammatique lui était devenue en quelque sorte 
naturelle, et, dans les circonstances les plus graves, il déco- 
chait des pointes et des antithèses, comme les hommes les 
plus fortement émus se déchargent du poids de leurs émo- 
tions, avec le langage de la passion. 

Graltan est peu entaché des défauts qu’on a reprochés à 
l’éloquence irlandaise; c’est-à-dire la verve extravagante, les 
mouvements exagérés, l’exubérance des métaphores, et par- 
dessus tout la pompe excessive d’un langage peu naturel et 
peu correct. On peut en découvrir des traces dans ses ou- 
vrages; mais c’est généralement plus dans le style que dans 
les idées qu’il s’éloigne de la nature; ou si c’est dans les idées, 
c’est plutôt un amour pour les pointes qu’un penchant à la 
métaphore. Il y a une autre qualité remarquable , dans laquelle 
Grattan ne surpassa pas seulement tous ses concitoyens , mais 
peut-être tous les grands orateurs anglais eux-mêmes , c’est 
cette qualité qui rend les compositions anciennes, et surtout 
les compositions des écrivains grecs, si supérieures aux com- 
positions modernes , excepté celles du Dante et de Milton; 
c’est-à-dire cette sagesse qui consiste à choisir les grands 
traits qu’offre un sujet, et à leur faire produire tout leur effet 
sans s’y appesantir. Ou peut dire que Grattan possède cette 
rapidité de style qui abrège et développe en même temps ; 
il donne des coups terribles, mais il ne revient jamais à la 
charge, comme le font trop les modernes et les anciens de l’é- 
cole de Cicéron. 11 faut pourtant remarquer que ce style est 
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sujet à l'obscurité qui s’attache aux écrivains rapides et con- 
cis et au surcroît d'obscurité inséparable de la forme épi- 
gramraalique que Grattan avait adoptée. 

III. 

GRATTAS ET SS&RIDAtt. 

Burke, Shéridan, Grattan, voilà les grands représentants 
de l’éloquence irlandaise, les orateurs qui suffiraient à la 
gloire du barreau ou du sénat d’une nation : ce sont comme 
autant de grands fleuves qui coulent avec une force et une 
majesté imposantes, et dont les eaux sont capables d’ali- 
menter des milliers de rivières. 

Mais parce que je rapproche le nom de Grattan de ceux de 
Burke et de Shéridan, il ne faut pas en conclure que je le 
place sur la même ligne. Burke plane à une hauteur prodi- 
gieuse au-dessus des deux autres : mais, entre les deux der- 
niers, quoique Shéridan soit sans contredit l’homme supé- 
rieur, je conçois une similarité, peut-être plus dans le genre 
que dans la manière. Shéridan visait toujours, quand il pou- 
vait, à exposer les propositions de son adversaire, par une 
série de contrastes comiques; l’esprit de Grattan le portait au 
même jeu d’opposition et d’antithèses, quoique son tempéra- 
ment le disposât à la colère , lorsque l’autre n’était enclin qu’à 
rire. Le caractère de l’intelligence est évidemment le même 
dans les deux cas, quoique les habitudes de la société aient 
engendré un goût différent. De plus, il y avait de la ressem- 
blance dans leur style ; tous deux décelaient d’abord un peu 
cette négligence qui tient de la paresse et cette sorte d’in- 
différence qui parait trahir l’absence d’impressions fortes ; 
mais soudain, une pensée, un mot les mettait en feu; ils se 
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dépouillaient de leur torpeur, comme Ulysse se dépouilla de 
l’habit de mendiant, et s’avançaient dans toute la majesté d'une 
intelligence échauffée, et d’une passion irrésistible. Qui aurait 
pu alors s'opposer à leur marche ? La raison, contente d’ad- 
mirer, oubliait l'examen; mais heureusement toutes les tem- 
pêtes sont temporaires. Les paroxysmes de Crattan étaient 
cependant de moindre durée que ceux de Shéridan, et le 
premier retombait tout-à-coup de son élévation céleste à la 
surface de la terre ; il n’en était pas ainsi de Shéridan, car 
une fois qu’il était exalté, échauffé, il ne tombait jamais dans 
une médiocrité sans intérêt, et s'il cessait d’être énergique, 
il devenait éloquent; s’il n’était plus l'ange des tempêtes, il 
devenait le génie de la bienfaisance, dont la présence réjouis- 
sait la terre consternée. « Il faut pourtant avouer que je n’ai 
pas connu Gratlan dans ses beaux jours, dit le critique à qui 
nous empruntons ces pensées : en le contemplant maintenant, 
vieux vétéran septuagénaire, et observant en lui ce feu atti- 
que qui échauffe encore son cœur, je n'aurai pas la présomp- 
tion de dire qu’il ne méritait pas la réputation qu’il s’est 

l 

acquise. Je me contente de m’incliner avec respect devant l’é- 
nergique avocat des droits de son pays; devant l’homme qui, 
pendant toute sa longue vie, fut l’intrépide et triomphant 
champion de sa cause et qui dédaigna constamment d’arriver 
à ses fins par aucuns moyens qui sentissent l’esprit de parti. » 
On a dit que son caractère s’effaça dans son passage au par- 
lement anglais; cela n’est peut-être pas vrai : on n’écouta 
jamais l’orateur avec plus de respect, et avec juste raison, 
puisqu’on n’entendait personne avec plus de plaisir. 11 n’y 
avait point de spectacle plus désiré que de voir Gratlan se 
lever de son siège: sa personne petite et sa voix peu sonore 
n'excitaient d’abord d'autre sentiment que celui de la surprise 
qu'il pùt être un orateur imposant ; mais eh un moment on 
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s’intéressait à ses formes vraiment oratoires, et à son ton ar- 
dent, quoique soumis: une pensée frappante et une expression 
originale qui se dégageaient comme par accident, semblables 
à l’étincelle qui sort d'un caillou, présageaient à l'auditoire 
qu’il n'allait pas être trompé dans son attente. 

IV. 

EXTRAITS DES DISCOURS DE GRATTAS. 

Nous allons successivement citer les passages les plus frap- 
pants que nous ayons rencontrés dans Grattan; mais sans 
nous astreindre à suivre l’ordre chronologique ni à analyser 
les discours d’où ils sont tirés. Voici d’abord le caractère de 
Napoléon, tracé avec de noires couleurs, il est vrai, mais d’ail- 
leurs assez remarquable : 

« On se plaint des alliés qui ont morcelé tel pays, et ont 
transféré la souveraineté de tel autre. Quoi donc ! on n’a pas 
honte de quereller une puissance alliée qui s’est emparée 
d'une partie de la Saxe, tandis qu'on donne la main à Bona- 
parte qui menace d’envahir l’Angleterre? Mais telle est la 
malignité de nos politiques. Si un prince prend Venise, on 
s'indigne ; s'il s’empare de la moitié de l’Europe, se couvre du 
sang de raillions de ses semblables et des dépouilles de la 
moitié du genre humain, notre indignation cesse, le vice de- 
vient gigantesque, conquiert l’intelligence, et les hommes 
qui commencent par l’admiration finissent par l'idolâtrie. Au 
reste , le caractère de Bonaparte est merveilleusement calculé 
pour cela. 11 est empreint d’une grandeur théâtrale ; et c’est 
un grand acteur dans la tragédie de son gouvernement. Le 
feu de son génie se précipite sur l’empire universel, certain 
de détruire ses voisins ou de se détruire lui-méme. Né pour 


Digitized by Google 


— 26 — 


détruire plutôt que pour élever, pour faire des conquêtes que 
pour les garder, c'est un héros et une calamité qui illustrera 
la France et affligera le monde entier. » 

Ailleurs Grattan dit de Burke : « En parlant de la révo- 
lution française, qui peut oublier l'immortel nom de Burke , 
Burke le prodige de la nature et de l'art? Il avait tout lu, savait 
tout, et sa connaissance de l'histoire allait jusqu’à la puissance 
de prédire. Aussi, quand il vit que l'œuvre sauvage des révolu- 
tionnaires s'accomplissait en France, ce grand médecin politi- 
que, habile à distinguer les symptômes maladifs des signes de 
la santé, reconnut-il les accès de la démence dans ce que les 
autres considéraient comme un indice de la vigueur de la 
constitution. Alors, comme un être inspiré, il prononça sur 
les destinées de la France, et, dans sa fureur prophétique, 
avertit les nations du danger imminent qui les menaçait. » 
L’orateur ne caractérise pas moins bien Fox : « Fox est une 
grande autorité et un grand homme. Son nom excite l’affection 
et le respect. Pour rendre justice à cet immortel personnage, 
il ne faut pas borner notre vue à l’Angleterre. La sphère de 
sa bienfaisance embrassa le monde entier. Il brisa les fers de 
l'Irlande et procura la liberté aux Américains. Dans l'Inde, on 
le vit améliorer la condition des adorateurs de Brama; et, sur 
le sol brûlant de l'Afrique, il fit luire un meilleur destin sur 
un peuple infortuné. La grandeur de son génie ne saurait se 
mesurer que sur les parallèles des latitudes. Son cœur était 
tendre comme celui d’une femme, et son intelligence avait 
les proportions d’un colosse. Ses faiblesses étaient des vertus: 
elles le protégèrent contre l’endurcissement qui s'attache au 
politique, et aidèrent la nature à le rendre aimable, » 

Grattan accable ses compatriotes de reproches sanglants 
dans les paragraphes suivants extraits d'une réplique à un 
discours du trône : 
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« U ride derivata hœc clades? Dans cinq mots je vais 
vous le dire : dans la dégénéralion du parlement. Un étran- 
ger élevé dans les principes de la liberté et doué d’une Ame 
forte n’aurait-il pas droit de nous dire : « Vous, qui avez 
» revêtu l’armure de la bravoure et ceint l'épée de la liberté, 
» vous, qui vous êtes montrés prêts à mourir au champ 
» d'honneur et à tout souffrir pour recouvrer vos droits, 
» comment se fait-il que vous poussiez des cris de joie en 
» voyant marcher vos chefs à l’échafaud ? comment se fait-il 
» que les hommes qui furent vos bourreaux soient devenus 
» vos ministres ? Votre maladie s’ est-elle changée en dé- 
fi mence? Les Anglais ont eu une révolution, mais firent- 
» ils les satellites de Cromwell archévêque d’York ou de 
» Cantorbéry ? Bender a-t-il placé Vandernoot à la tête 
» de l’armée impériale? Et l’Amérique disposa-t-elle ainsi 
» de ses ennemis vaiucus ? Vous avez dépouillé vos chefs 
» de l’autorité et vous avez mis vos ennemis à leur place. 
» Ou rougit de vos efforts avortés pour reconquérir votre 
» indépendance nationale! Voyez votre vieux général, le 
» comte de Charlemont, qui vous conduisit à la liberté au 
» pas de charge. Cet homme qui embellissait votre cause 
» par ses vertus, et qui honorait la noblesse par son patrio- 
tisme; cet homme enfin que le peuple ne pouvait voir sans 
» vénération, comme s’il y avait en lui quelque chose de 
o sacré ou de surhumain, le ministère l’a dépouillé de sa 
» charge, comme s’il était indigne de toute confiance. 
» L’homme qui, languissant et abattu quand vous commen- 
» çàtcs votre lutte, oublia ses infirmités et trouva une nou- 
d velle énergie dans le désir de vous faire recouvrer votre 
» constitution; l’homme qui, animé d’un inaltérable amour 
n de la gloire et de la patrie, ne se dessaisit pas de l’étendard 
» du peuple avant de l’avoir arboré sur l’édifice de la liberté, 
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» le voilà privé de tous ses honneurs par le ministère même 
» dont vous demandez au trône la conservation. Voyez, dis- 
» je, ce vénérable patriote, couvert à la fois des adorations de 
» son pays, et de la malédiction de vos ministres. Quel est 
» le peuple qui, ayant obtenu sa liberté aux risques de tout 
» ce qu'il y a à craindre d’un gouvernement tyrannique, finit 
» par bannir le champion et commettre l'honneur de la dame 
» aux soins du ravisseur. Il y eut un temps où la voûte du 
» temple de la liberté pouvait à peine soutenir l’effort de 
» votre aile; quelques-uns de vous s'avançaient comme des 
» géants qui se réjouissent dans leur force, et maintenant 
b vous vous tenez comme des nains à la porte de l’édifice que 
» vous avez élevé! La jeunesse armée du pays retentissait 
b autrefois comme le bruit de mille torrents qui se déchar- 
b gent dans la plaine; l’image de la liberté fut un moment 
» portée en triomphe; mais les torrents ne sont plus : les 
b ruisseaux coulant doucement dans leur lit, et un silence 
b de mort a suecédé aux cris et aux élans de patriotisme. » 

Dans la dissertation où lord Brougbam loue les anciens avec 
l’accent et l'éloquence de la plus haute admiration, il fait la 
remarque suivante : 

« Les anciens orateurs apportaient un soin particulier à 
charmer leur auditoire par le rhythme et la mélodie de leurs 
périodes, dont l'idée seule serait insupportable dans les débats 
des parlements modernes. Tout ennemis que nous sommes 
de tout ce qui sent l’ostentation et l'apprét, il faut pourtant 
remarquer que nos plus grand orateurs n’ont pas été abso- 
lument sourds à l’harmonie. Plusieurs brillants passages de 
leurs discours ont dû leur succès inouï à l’adoption de ces 
mesures iambiqnes qui résonnent si agréablement à l'oreille 
et qui flattaient le forum romain; ou au dactyle et au poéoni- 
que qui enchantaient également les assemblées de la Grèce. 
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De ce genre sont les belles paroles qu'Erskine prête au chef 
indien dans son plaidoyer pour Stockdale, et la péroraison 
du discours de Grattan sur l'indépendance législative de l’Ir- 
lande. » 

Le charme dont parle lord Brougham est complètement 
détruit par la traduction, mais ces deux morceaux ont un 
mérite d’un autre ordre ; et comme nous avons déjà cité le 
premier, il conviant de citer le second : 
a Ne souffrez pas que l’arrogance de l’Angleterre survive 
à l’objet de vos craintes ; ne poussez pas le peuple à la vio- 
lence, ne le réduisez pas à se faire justice à main armée. D’un 
autre côté, ne soulevez pas le cri de votre conscience contre 
vous-même : tremblez que les malédictions de vos enfants ne 
vous poursuivent jusque dans la tombe, pour vous être inter- 
posés entre eux et leur créateur, et pour les avoir privés d’une 
immense occasion que vous n'avez pu créer et que vous ne 
sauriez faire renaître. 

» Plus tard, quand votre siècle d’esclavage et de pauvreté, 
votre soudaine résurrection, le recouvrement de votre com- 
merce et votre armement miraculeux seront devenus du do- 
maine de l'histoire, l’historien dira : 

« Le parlement se contenta de ces avantages éphémères : 

» un ministre corrupteur fit briller de l'or aux yeux des prin- 
» cipaux membres, et ils tombèrent dans des transports de 
» joie; au moment où le peuple les élevait jusqu'aux cieux, 

» ils l'abandonnèrent lâchement ; la liberté était à leur por- 
» tée, et ils ne voulurent pas allonger la main; les portes 
» battantes de son temple étaient ouvertes, et ils se prosti- 

» tuèrent sur le seuil » 

» Ou’on ne vienne pas me répondre par un mensonge pu- 
blic, sous la forme d'un amendement ; qu’ on ne vienne pas 
parler de fonction, quand je réclame la liberté du citoyen. 
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Je ne demande qu’à respirer l'air de la liberté en commun 
avec mes concitoyens, sur le sol de notre patrie commune. 
Qu’on ne nie reproche pas de l’ambition, à moins que ce ne 
soit celle de rompre vos chaînes et de contempler voire gloire. 
Je ne me tiendrai pas content tant que le dernier paysan irlan- 
dais tramera une maille des chaînes anglaises autour de ses 
haillons : il peut être nu, mais il ne sera pas esclave ; il peut 
manquer de pain, mais il ne sera pas dans les fers. Le moment 
est arrivé; l’esprit de force s’est avancé : sursum corda! 
Qu’importe l’apostasie de quelques hommes! le feu immortel 
survivra au Prométhée qui l’a descendu du ciel; le souffle de 
la liberté, comme la parole de l’homme saint, ne mourra pas 
avec le prophète, mais vivra avec lui. » 

Mais nous avons dit que les deux chefs-d’œuvre de l’élo- 
quence de Grattan sont ses deux virulentes répliques à Flood 
et à Correy : nous ferons connaître ici ces deux morceaux; et 
pour qu’ou juge mieux de la défense , nous allons commencer 
par l’attaque de Flood : 

a L'honorable membre me permettra bien de répondre 
deux mots à ce qu’il a avancé. Tout le monde connaît l’infir- 
mité dont je me suis plaint, et il fallait avoir peu de courage 
pour fondre sur moi dans une attaque nocturne ; mais je ne 
crains pas l'honorable membre; je suis prêt à le rencontrer 
sur tout terrain, de nuit et de jour. Je serais bien bas dans 
mon estime et dans l'estime publique, si je ne le valais pas. 
Je ne viens pas ici tromper le peuple à l’aide d’un riche éta- 
lage de termes pompeux. Je ne suis pas l’homme qui , ayant 
promis cent fois de proposer un bill , ne le propose pas et ne 
permet pas aux autres de le présenter. Je ne suis pas l'homme 
qui menace d’accuser le président de la cour du banc du 
roi j d'agir sous l’influence d’une loi anglaise, et qui recule 
ensuite devant son accusation. Je ne suis pas l'auteur de la 
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simple révocation. Je ne suis pas l'homme qui, après avoir 
taxé le parlement d’être un parlement prostitué, s’est ef- 
forcé de l'asservir à ses intérêts. Je ne suis pas l'homme qui 
vient à minuit extorquer les votes de cette cltambre , pour 
étoufFer l'indignation que sa folie avait excitée contre lui. Je 
ne suis pas l'homme qui vit aux dépens du peuple. Je ne suis 
pas le mendiant de patriote, qui s'est laissé acheter par sa 
patrie, et qui est prêt à la vendre pour un plus liaut prix. 
Jamais le peuple ne m’a acheté et jamais je ne l'ai vendu. 
L’honorable membre dit qu’il n'a jamais apostasié : je réponds 
que je n'ai jamais changé de principes. Que tout homme en 
dise autant et que le peuple le croie s'il peut. S'il est si odieux 
d'arriver au pouvoir, comment se fait-il que l’honorable 
membre soit lié avec toutes les personnes en charge P Si ce 
ne sont pas des hommes vertueux , comment se fait-il que 
l'honorable membre se soit lié de si près avec le colonel 
Fitz Patrick ? Je ne fiais un crime à personne d’être en charge : 
un patriote en charge est par cela même un plus grand pa- 
triote. Il y eut un temps où la gloire du grand duc de Marl- 
borough pâlissait et s'éclipsait devant celle de l'honorable 
membre; un temps où l'on bâtissait pour sa réception des 
palais supérieurs à celui de Blenheim ; un temps où l'on éle- 
vait des colonnes et des pyramides en son honneur, avec des 
emblèmes et des inscriptions consacrées à ses vertus : mais ces 
colonnes et ces pyramides se sont écroulées avec tous leurs 
ornements. Le grand lord Chatham n'était pas son égal jadis, 
et voilà qu'il est encore si grand que la reine de France pourra 
faire composer une chanson sur le nom de Grattan. » 

Voici la réplique de Grattan : 

« Par respect pour la dignité de la chambre, je voudrais 
éviter toute personnalité autant que possible et revenir à la 
question ; mais je demande la liberté de rappeler quelques 
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circonstances auxquelles l'honorable membre a fait allusion.... 
Ce n’est pas un misérable calomniateur qui est capable de me 
diffamer. Je soutiens ma réputation dans la vie publique et 
dans la vie privée. Il n’y a qu’un méchant capable de dire 
que j’ai trompé, et aucun pays n’a le droit de me traiter de 
fourbe. Mais je suppose que cet homme existe, et qu’il existe 
sous un caractère public : je le prendrai à son berceau poli- 
tique et je le suivrai jusqu’à la tombe. 

» Je suppose qu’il ait été intempérant dans le premier âge 
de sa vie, corrompu dans le second, et séditieux dans le 
troisième; qu’après avoir long-temps déclamé contre une suc- 
cession de vice-rois injustes et contre leur politique indigne, 
il entra en charge et devint l'appui du gouvernement, lorsque 
l'injustice , la profusion et les crimes des ministres étaient 
devenus sans exemple; lorsque les bills financiers furent alté- 
rés; lorsque l’embargo fut mis sur nos exportations; lorsque 
la guerre fut déclarée contre les libertés de l’Amérique : je 
suppose qu'à ce moment critique on offrit une superbe siné- 
cure à ce terrible déclamaleur, pour lui imposer silence, ou 
au moins pour le faire crier aussi haut en faveur du gouver- 
nement qu'il avait crié contre. Je suppose qu’il devint ensuite 
suspect au gouvernement qui l'avait acheté, et qu'il crut à 
propos de jouer le rôle d’un traître : dernier réfuge d’une 
ambition trompée; je suppose qu’il disparut pendant la dis- 
cussion d’affaires grosses d'intéréts nationaux; je suppose 
qu’il s’enfonça dans l’ombre pendant qu’on passait un bill 
d’où dépendait le salut de la constitution, et que, dix-huit 
mois après, cet homme vint s’offrir de nouveau à la lumière, 
et nous crier que la constitution avait été détruite par la sanc- 
tion de ce bill A l’égard des libertés de l’Amérique , qui 

étaient inséparables des nôtres, je suppose que cet homme en 
fut l’ennemi mortel ; qu'il vota contre sa liberté ; qu’il vota 
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une adresse pour envoyer quatre mille soldats irlandais couper 
la gorge aux Américains ; qu'il quali&a ces bouchers de négo- 
ciateurs armés; et qu’il se déclara l'intrépide champion de 
l’Angleterre contre les droits de l’Amérique , la seule espé- 
rance de l’Irlande et le seul refuge des libertés de la terre. 
Ainsi , traître à tous les devoirs d’honnéte homme, traître à 
la constitution, traître au commerce , traître à la tolérance 
humaine , je suppose que cet homme ait ajouté un grand 
fonds de méchanceté privée à tous les crimes de sa vie publi- 
que; que sa probité ait été de pair avec son patriotisme, son 
honneur avec ses serments, et qu'après tout cela il ose venir 
se combler d’éloges. Je l’interromprai et je lui dirai : vous 
vous trompez étrangement , si vous vous imaginez que vos 
talents soient aussi grands que vos crimes ; vous commen- 
çâtes votre carrière parlementaire par un ton de virulence et 
de personnalité qui ne saurait être justifié que dans la suppo- 
sition de la vertu; après une opposition âcre et orageuse, 
vous avez soudain perdu la voix ; vous l’avez perdue pendant 
sept ans ; vous l’avez perdue pendant la discussion de tous les 
grands intérêts nationaux; vous vous êtes, dis-je, laissé cor- 
rompre par, le trésor. En 1773, on s'aperçut que vos talents 
avaient été mis à prix : vous abandonnâtes votre devoir au 
parlement ; vous abandonnâtes votre loi favorite ; vous aban- 
donnâtes les questions d’économie ; vous abandonnâtes tous 
les anciens sujets de votre déclamation ; vous ne parûtes pas 
alors à la chambre ; vous vous tintes caché dans le vestibule , 

comme un esprit malfaisant, épiant le moment ob l'on pré- 

/ 

senterait une question pour fuir comme une ombre, pour fuir 
avec une hâte criminelle le théâtre de votre gloire et de votre 
grandeur passée. Sont-ce là les voies de l'honneur? Est-ce là 
une conduite conséquente dans l'homme jadis si ardent et si 
courageux, tandis qu'il appuyait les plus fatales mesures 
U. 3 
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qu'on ait jamais proposées : l'embargo de 1776, par exemple. 
O fatal embargo ! ô brèche à la loi ! ô ruine au commerce ! 
Mais vous qui appuyiez jadis la débauche et le scandaleux 
ministère de lord Harcourt ; vous qui halliez l'Angeterre 
contre l’Amérique; vous qui envoyiez massacrer les Améri- 
cains les quatre mille soldats que vous aviez précédemment 
déclarés nécessaires à la défense de l'Irlande; vous qui vomis- 
siez mille imprécations contre les commissaires américains de 
1778; vous qui tonniez comme un nuage de théâtre contre 
les principes de M. Eden ; vous qui entonniez à la fois des 
hymnes à l’immortel Hampden, et qui approuviez la tyrannie 
exercée contre l’Amérique; vous, dis-je, qui envoyiez quatre 
mille Irlandais couper la gorge aux athlètes de leur indépen- 
dance, aux apôtres du grand principe, aux défenseurs de la 
liberté des hommes, vous avez endn trouvé (et ceci soit une 
leçon éternelle aux fourbes et aux impasteurs) que le roi ne 
vous avait acheté que pour vous déshonorer; et que, vil sli- 
pendiaire des ministres, vous leur avez voté sept ans les me- 
sures les plus pitoyables sans posséder la confiance du gou- 
vernement. Mortifié, piqué au vif par cette déconvenue, vous 
avez eu recours à la duplicité ; vous jouez le rôle d’un incen- 
diaire en nageant entre deux eaux ; vous n’offrez aucun appui 
honnête au gouvernement ni au peuple ; dans la conjoncture la 
plus critique, vous ne prenez aucun parti et ne signez aucune 
convention ; vous n’êtcs ni favorable ni opposé su bill de ré- 
bellion; vous regrettez qu’on ait présenté la déclaration des 
droits; et consommant la plus noire trahison, vous justifiez 
le soupçon de votre souverain, en abandonnant le gou- 
vernement comme vous avez abandonné le peuple. Tel a été 
votre conduite; et contre cette conduite tous vos concitoyens 
ont droit de se récrier : le marchand peut vous dire, le eons- 
titutioaaliste peut vous dire, l'Américain peut vous dire, et 
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moi aussi j’ai droit de vous dire : « Won, M. Flood, vous 
n'étes pas un honnête homme! » 

Correy, chancelier de l'échiquier, avait attaqué Grattan au 
sujet de ses écrits, qu’il traitait de séditieux et d'incendaires , 
et il avait même fini par lui reprocher de s’étre associé aux 
mécontents. Voici la célèbre réplique qu’il s'attira dans celte 
occasion : 

« L’honorable chancelier a-t-il fini? a-t-il complètement 
fini ? Il a violé la règle parlementaire depuis le commencement 
jusqu'à la fin de son discours. 11 a à peine proféré un mot qui 
ne soit pas une violation ouverte des bienséances de la 
chambre : mais je ne l’ai pas rappelé à l’ordre. Et pourquoi ? 
Parce que la médiocrité des talents de certains hommes les 
rend incapables d’attaquer un ennemi sans indécence. Mais 
avant de reprendre mon siège , je vais lui apprendre com- 
ment on peut sévir sans sortir des règles. Dans toute autre 
occasion, je me contenterais de mépriser tout ce qui tombe 
de la bouche de mon honorable ennemi ; mais il y a des cas 
où l’insignifiance de l’accusateur se perd dans la grandeur de 
l’accusation. L’honorable chancelier s’est trouvé embarrassé 
en m’attaquant; il n’a osé comparer sa vie publique à la 
mienne, de peur que le résultat de la comparaison ne lui fut 
défavorable. 11 n’a osé m’attaquer de front ; il n’a osé m’atta- 
quer par des faits ; et c’est pour cela qu’il a eu recours à une 
voie oblique et à des moyens insidieux. Si un honnête homme 
m’attaquait avec des armes ltonorables, j’emploierais les mêmes 
moyens de défense; mais j’ai ici à repousser la calomnie d’un 
lâche. 

» L’honorable chancelier me traite de traître couvert ; je 
lui demande pourquoi pas de traître ouvert ? Je répondrai 
pour lui : parce qu’il n’ose. C’est le propre d’un sycophante 
de lever le bras et de n’avoir pas le courage de porter 1« 
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coup. Je ne le traiterai pas de scélérat , parce que cela n’cst 
pas dans la règle , et il est conseiller privé. Je ne le traiterai 
pas d'imbécille, parce qu'il est chancelier de l’échiquier. Mais 
je dis qu'il a abusé du privilège de la chambre et qu'il a violé 
b loi du parlement , en proférant un langage que je n'aurais 
pas entendu proférer ailleurs sans y répondre par quelque 
chose de plus solide. Peu m’importe l'élévation de son poste, 
la bassesse de sou caractère et la conlemptibilité de son dis- 
cours : conseiller privé ou courtisan parasite, ma réponse eut 
été un coup prompt comme l'éclair. 11 m'accuse d'étre lié avec 
les rebelles : son accusation est absolument fausse. Fonde-t-il 
son assertion sur le rapport de la chambre des lords? Si cela 
est, je puis prouver qu'il est de toute impossibilité physique 
que ce rapport soit vrai. Mais je dédaigne de justifier ma 
conduite devant un petit maître d'homme d'état, qui s'est tout 
à coup élevé au pouvoir par un faux éclat de courage et de 
vertu ; je dédaigne de répondre à un écornifleur de châteaux 
qui se donne des airs de dignité. » 

Après s’être justifié au long sur ce point d'attaque , à l'aide 
de documents authentiques et de faits particuliers, Graltan 
arrive au chef d'accusation suivant : 

a L'honorable chancelier m'accuse d'abandonner le poste 
où jadis les richesses et les honneurs furent la récompense de 
mon industrie et de mes talents. Si je ne me trompe, l'hono- 
rable chancelier s’efforça dans sa jeunesse d’obtenir les mêmes 
récompenses par les mêmes moyens ; mais il abandonna bientôt 
la profession d'avocat plaidant pour celle de parasite et de 
suppôt de mauvais lieux. Il abandonna les travaux de l’étude 
pour jouer le rôle de bouffon à la table des grands. 11 trouva 
que les salons de la noblesse convenaient mieux à l’exercice 
de ses talents que les cours de justice, et qu’il était plus facile 
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à un homme d'état médiocre de vendre ses amis, qn'à un ju- 
risconsulte sans talents de vendre ses clients. 

» Quelque chose qu'une communauté ou une corporation 
d'hommes disent de moi, je leur pardonne. Ma conscience me 
dit que j'ai trop fait pour ma patrie , pour m'inquiéter de la 
calomnie. J'aimerais mieux que mes compatriotes oubliassent 
ce que j'ai fait pour eux et m'appelassent traître, que leur en 
avoir donné le droit. Je me défendrai de pied ferme contre 
le sycophante; mais contre une nation, c’est différent. Le 
peuple peut être mon ennemi ; mais je ne serai jamais le sien , 
et je m'inclinerai toujours devant lui. 

» Je pris une part active à l'émancipation de l'Irlande, en 
1782; je fus le principal auteur de la constitution qu'on s'est 
efforcé de détruire; et l’honorable chancelier devrait m’en 
remercier plutôt que de me calomnier. Malgré mon âge et le 
délabrement de ma santé, je viens porter témoignage contre 
cette union si fatale aux intérêts et aux libertés de ma patrie. 
Je viens faire cause commune avec les citoyens vertueux qui 
m'entourent ; je viens élever ma voix mourante en faveur de 
la législation irlandaise; et l'on ne m’accusera pas d'étre resté 
muet tandis qu'on portait le coup de mort à l'indépendance 
de ma patrie. 

» L'honorable chancelier dit que j'abandonnai ma patrie 
après avoir excité la rébellion , et que je suis revenu en exciter 
une autre. Voilà un mensonge atroce. La guerre civile n'avait 
pas éclaté quand je quittai l'Irlande, et je ne pouvais pas y 
rentrer sans me ranger dans un parti ou dans l'autre. D'un 
côté était le camp des rebelles ; de l'autre le camp du mi- 
nistre, plus grand traître que les rebelles. Deux partis 
désespérés attaquaient la constitution. Je ne pouvais pas me 
joindre aux rebelles ; je ne voulais pas me joindre au gouver- 
nement; et voilà pourquoi je m'éloignai du théâtre où je ne 
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pouvais agir sans reproche, et rester neutre sans encourir 
du danger. 

» L’honorable chancelier pensa différemment ; et quoique 
je respecte infiniment sou opinion , je ue craindrai pas de dire 
qu'il était du nombre de ceux qui méritaient la mort, s'il est 
vrai que l'attentat d'un ministre contre les libertés d'une na- 
tion est un plus grand crime que la rébellion d'un peuple 
opprimé contre ira gouvernement oppresseur. Je suis re- 
venu , non comme l'honorable chancelier l'insinue , pour 
exciter une autre tempête; mais pour m'acquitter d'un devoir 
sacré envers ma patrie que j’ai servie de toutes mes forces et 
qui m'a recompensé de tous ses moyens. Je suis revenu dé- 
fendre la constitution dont je fus le père, contre des assassins, 
comme l'honorable chancelier et ses dignes associés, associés 
criminels et corrompus qui conspirent aujourd'hui la ruine 
de leur patrie. Je suis revenu démentir un scandaleux libelle, 
donné au public sous le nom de comité des lords; et c’est ici 
que j'attends de pied ferme mes accusateurs et mes ennemis. 
Je défie l’honorable chancelier ; je défie le gouvernement; je 
défie ses fauteurs et ses satellites : qu’ils viennent et tâchent 
de trouver prise sur moi! Mon parti est pris, et j’emploierai 
les restes d'une force qui tombe et d'une ardeur qui s'éteint 
à défendre les intérêts et les libertés de ma patrie ‘. » 

M. Plunkett a payé le tribut suivant à la mémoire de Grat- 
tan , dans un discours où il proposa aux habitants de Dublin 
de nommer son fils leur député au parlement. 

« Je n'ai pas entrepris de récapituler les services et les 
vertus du grand homme dont nous déplorons la perle; ce 
serait une tâche trop an- dessus de mes forces. Mais, grand 
comme fut son patriotisme , il n'eut jamais rien de plus à cœur 

* Après cette fongueuse altercation, il y eut un duel entre Grattan 
et Co.rey, dans lequel celui-ci fut lig. 'rement blessé au bras gauche. 
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que de soutenir la constitution protestante. Ce fut le sort de 
cet homme immortel, d'étrc l'avocat de toutes les classes des 
citoyens, et de leur donner une égale satisfaction à toutes; et, 
dans l'ardeur de son enthousiasme et de son zèle patriotique, 
l'étoile polaire qui le guida constamment, ce fut le désir de 
resserrer les liens qui les unissent. Je ne parle pas maintenant 
au protestant ou au catholique : ce serait une profanation 
envers le mort que de faire une distinction. Je viens ici pour 
parler de l’Irlande ; et jamais je ne remplirai de devoir plus 
sacré envers mes compatriotes, qu'en les suppliant de ne pas 
se dégrader en foulant aux pieds les cendres de leur père et 
de leur bienfaiteur. 

» Quand je regarde mon jeune ami qui se tient à mes côtés 
(le fils de Gratlan), je me reporte au temps où je vis son 
illustre père flétrissant tous les degrés de la vénalité et de la 
corruption ; je me reporte aux heures où , désarmé de sa pa- 
role, je le contemplai dans le sein de sa famille, environné de 
l'innocence et de la tendresse domestiques. Son fils a hérité 
scs vertus ; l'image de son père marche devant lui ; et si un 
sentiment de bassesse pouvait trouver place dans son sein , il 
faudrait qu'il fût né avec un penchant à l'infamie qui n'est 
pas ordinaire. Si l'on me demande quelle garantie j’offre pour 
sa conduite parlementaire, je répondrai : son nom. Le fils 
d'un homme unique dans les annales de sa patrie; le fils d’un 
homme qui éleva sa patrie de l'état dégradant de province au 
rang de nation ; le fils d'un homme qui repose au milieu des 
rois, des patriotes et des hommes d'état les plus distingués; 
le fils d'un homme à qui la Grande-Bretagne a voulu accorder 
les honneurs d’une tombe, et dont les cendres en retour 
réfléchissent une sorte de gloire sur cette nation : le fils de 
cet homme voudrait-il vous manquer et se manquer à lui- 
même ! » 
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Malgré les efforts de Plunkett, le fils de Gratlan ne fut pas 
élu ; ce fut M. Ellis qui succéda i son père. 
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CHAPITRE III. 

CGRiUX. 

I. 

CmCTÉRI DE L - LL3QtJEHCl DE CCEUR. 

« Burke, Shéridan, Grattan et Curran, dit ua écrivain an- 
glais, furent les quatre grands représentants de l'éloquence 
irlandaise, sur la fin du dernier siècle. Ce furent quatre vail- 
lants champions qui combattirent avec vigueur pour la gloire 
et les intérêts de leur patrie : semblables aux héros d'Homère, 
on eût dit qu'ils descendaient dans l'arène le front ceint de 
la lumière d'une divinité protectrice. Quoiqu’ils diffèrent tous 
dans leur style, ils portent tous cependant l'empreinte du ca- 
ractère national: mais Burke et Shéridan semblent appartenir 
de droit au parlement anglais, comme Grattan et Curran 
appartiennent exclusivement à l'Irlande. Grattan est un mo- 
dèle de l'éloquence brillante sans fasle, et vigoureuse sans 
chaleur déplacée. S'il n'a pas le poli atliqueet la magnificence 
grandiose de Burke, il a les traits rapides et l’armure brillante 
d'un guerrier de l'Iliade. Mais Grattan ne saurait être bien 
apprécié en Angleterre. Il déclara lui-méme que son génie 
était descendu dans la tombe avec le parlement d'Irlande. Ce 
fut daus sa patrie, lorsqu'il combattait pour ses droits et sa 
législation indépendante, que cet intrépide orateur montra 
toute sa force et toute son énergie. Quand il s’agit de donner 
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une constitution à l’Irlande, Grattan déploya les talents les 
plus éminents. Son patriotisme vint au secours de son élo- 
quence; il frappa comme un éclair : autant eût-il valu faire 
face au tonnerre! Sa gloire et ses travaux constituent une 
partie de la gloire et de la grandeur nationale de sa patrie. 

r Quant à Curran , ce fut sa destinée de ne jamais se faire 
entendre dans les assemblées législatives de l’Angleterre. 
C’est pour cela que son caractère repose entièrement sur ses 
harangues imprimées, qui ne sauraient donuer qu une idée 
imparfaite de ses talents. Toutes res harangues sont des 
copies très-incorrectes; et il ne put pas en être autrement, 
puisque Curran fut un des orateurs les plus difficiles à suivre. 
Son élocution était rapide, figurée jusqu’à l’excès, et il avait 
cette énergie qui rendait une pensée d’un seul mot; mais ce 
mot perdu, le charme était détruit. Sa manière ne pouvait 
pas se transcrire ; elle était faite pour son style, et son œil, sa 
main et tout son corps avaient une éloquence inouïe. Toutes 
les harangues de Curran ont souffert de la difficulté des 
temps où il vécut, et quelques-unes sont entièrement per- 
dues. 

» Quand Erskine plaidait, il plaidait au sein d’une nation 
tranquille, et comme un prêtre dans le temple de la justice, 
ayant la main sur l’autel de la constitution, et toute l’Angleterre 
était attentive à recueillir les oracles qui tombaient de sa 
bouche. C arran ne plaidait pas sur les inarches de l’autel, 
mais au pied de l’échafaud, sans autre auditoire que la multi- 
tude qui accourait au lieu de l'exécution, et qui s’en retournait 
impatiente d’oublier la scène qui lui avait déchiré le cœur. 
C’est pour cela qu’on n’appréciera jamais bien cet orateur 
dans le cabinet. Curran s'adressait à des hommes dont il 
fallait se rendre maître. A l’énergie du discours, il ajoutait 
l’énergie vivante des attitudes. Quand il ne pouvait pas 
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triompher par l’exhortation ou vaincre par la menace, il se 
jetait aux pieds de ses juges et tâchait de les désarmer en se 
prenant aux pans de leur robe, li était tout pour sauver ses 
clients. Ses grosses point es, ses allusions forcées, ses étranges 
jeux de mots et ses extravagantes métaphores qui blessent 
notre jugement réfléchi, étaient sagesse et éloquence devant 
les jurés qu'il avait à fléchir. Devant un auditoire plus noble, 
il aurait peut-être été un modèle d éloquence soutenue ; devant 
ses juges, il fut forcé d’employer le langage qui allait à leur 
cœur. Curran n'a point eu d'égal devaut un jury irlandais. 11 
explorait d'abord le terrain , abordait tous les points d’at- 
taque, et pressait jusqu'à ce que le moment décisif fût arrivé, 
alors il redoublait d’efforts et faisait jouer tous les arguments 
favorables à sa cause, avec une adresse et une originalité in- 
concevables. Ce fut à cette originalité qu'il dut en grande 
partie ses succès. 

» Le début des autres orateurs indique communément leur 
cours; mais il n'en fut pas ainsi de Curran ; son esprit qui était 
toujours plein cherchait à s'épancher de mille manières. Ce 
n’était pas un courant régulier ou un fleuve qui roule ses eaux 
dans un volume égal , c'était le torrent qui se précipite avec 
fracas du haut des monts, et mugit au fond de la cataracte. 
Ses images ne subissaient aucune préparation : elles arrivaient 
toutes brutes et spontanées. Curran ressemblait aux volcans 
qui lancent des vapeurs enflammées et qui les lancent toujours 
avec une force irrésistible. Il est évident qu’on ne saurait se 
faire une idée de l'orateur sans l’avoir entendu. L'éloquence 
de Curran n'était pas une flamme entretenue avec égalité , 
c'était une torche qui rayonnait avec d'autant plus d'éclat 
qu'on l’agitait avec plus de force. Ses harangues, comme nous 
1rs possédons, sont remplies de foutes qui annoncent une ima- 
gination fqrieuse et un goût dépravé; mais il faut se souvenir 
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qu’elles eurent pour but de triompher d'auditeurs particuliers 
et quelles en triomphèrent en effet. Qu'importe les armes 
dont se servit Hercule pour dompter les monstres barbares? 
L’insouciance de Curran pour sa renommée est inconcevable. 
Nous ne possédons que des lambeaux de son esprit; nous n'en 
possédons que des reliques mutilées et dégradées comme les 
sculptures du Parthénon : plusieurs de ses plaidoyers sont hor- 
riblement tronqués et plusieurs de scs pages sont absolument 
inintelligibles. 

» Si la carrière parlementaire de Curran fut moins brillante 
que sa carrière d'avocat, ce fut peut-être moins sa faute que 
celle des circonstances. Dans le peu de questions où il prit 
part, il excita la même admiration qu'il avait excitée devant les 
jurys. L'esprit d'émulation inséparable des grands hommes, 
dut être un puissant mobile dans une âme ardente comme celle 
de Curran. En effet, Burke, Fox, Pitt, comme autant d’astres 
éclatants, faisaient alors leur révolution en décrivant des or- 
bites différents, mais tous illuminant le même système. Il y 
eut un moment où Currau leur ressembla; mais la révolution 
irlandaise de 1782 fut trop courte pour le développement de 
son génie et de son patriotisme; et, après avoir jeté une 
lumière passagère, il retomba dans l’obscurité comme un 
météore. Curran fut presque le dernier de cette brillante 
constellation d'orateurs contemporains et émules de Fox, 
qui combattirent si vaillamment pour la cause de la liberté. 

» Son éloquence était vraiment irlandaise, dit un antre cri- 
tique, et elle rayonnait perpétuellement de métaphores éclatan- 
tes et hardies; mais elle ébranlait plus le cœur par les touches 
d'un pathétique irrésistible, qu'elle ne convainquait le juge- 
ment par les sévères déductions de la logique. C’était le 
langage du génie intrépide et passionné; et c’était justement 
l’éloquence qui convenait dans les circonstances, (t eu face du 
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peuple auquel il s'adressait. Si la pierre de louche de l'élo- 
quence consiste à produire de puissantes émotions, Curran a 
des harangues qu’il faut mettre au nombre des plus sublimes 
efforts de l'éloquence du barreau moderne. Après plus d’un 
demi-siècle, et alors que les circonstances qui les firent naître 
et leur donnèrent du prix, sont entièrement effacées dans 
notre esprit, il est impossible de lire ses plaidoyers sans se 
sentir ébranlé par les plus profondes secousses. Curran dut 
être, en effet, un orateur « à l’âme de souffre el à la langue 
» de feu », comme ou l’a dit, el rien d'étonnant que son au- 
ditoire, fasciné par l’éclat de son esprit, n'ait pas fait attention 
à la chétivelé de sa personne, lorsqu'il paraissait suffoquer en 
exhalant sa sauvage éloquence ; lorsque son œil profond et 
enflammé comme celui de l’aigle, réfléchissait toute l’ardeur 
du génie dont il rayonnait intérieurement. » 

Curran avait étudié l’éloquence avec un courage et une per- 
sévérance dignes des anciens. Il s’assouplit dans son art par 
l'habitude de discourir sur des cas imaginaires; il acquit les 
grâces du geste en se corrigeant lui-méme devant un miroir; 
et il se forma à la composition sur les plus beaux morceaux que 
lui offrait sa langue. Les auteurs à qui il empruntait la matière 
de scs exercices solitaires étaient Junius et Bolingbroke; Milton 
et le poète des Saisons ; mais il se plaisait à déclamer par- 
dessus tout l’oraison funèbre d’Antoine sur le corps de César, 
telle qu’elle se trouve dans Shakespeare; et il avait coutume 
de recommander cette pratique aux jeunes orateurs de son 
temps. 


II. 

nmm dis discours de cotres. 

t 

Voici une partie du plaidoyer de cet orateur pour H. Rowan 
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secrétaire de la Société des Irlandais-Unis, qui fui pour- 
suivi pour avoir publié uu libelle, sous la forme d’une adresse 
aux volontaires d'Irlande , adresse dans laquelle se rencontre 
la phrase suivante : « En quatre mots git toute votre puis- 
sance : l’émancipation universelle et la législation représen- 
tative. » 

« La représentation du peuple, dit Curran, est le principe 
vital de son existence politique; sans elle il est mort ou il ne 
vit que pour la servitude ; sans elle, il y a deux pouvoirs qui 
agissent contre un troisième, au lieu de s'harmoniser tous 
trois; sans elle, à quel tribunal peut-il en appeler contre le* 
juges qui l'ont opprimé? sans elle, où est la cour où il puisse 
sommer de comparaître le ministre rapace et concussionnaire? 
sans elle , où est l'oreille pour écouter , le cœur pour sentir , 
la main pour redresser les torts qu’il a soufferts? Seront-ce 
les mains impies des indignes favoris et des enfants gâtés du 
pouvoir qui se réjouissent de ses disgrâces, s'engraissent de 
ses dépouilles et fleurissent sur ses ruines ? Ce n'est pas ici 
une question métaphysique : c'est une simple question de fait; 
il est reconnu que l’homme physique est partout le même, et 
que l'opération changeante des causes morales varie seule le 
caractère individuel ou la condition sociale. Comment se fait- 
il que l'esclave moderne encense le despote dans les lieux 
mêmes où expira Léonidas? La réponse c’est que Sparte n’a 
pas change de climat, mais quelle a perdu le gouvernement 
auquel sa liberté n'a pu survivre! 

» J'en viens à la simple question de fait. Cette pièce recom- 
mande une réforme dans le parlement : croyez-vous cette 
réforme nécessaire ou non? Je m’en rapporte à vous; croyez- 
vous que le peuple d'Irlande soit représenté comme il devrait 
l’être? Hésitez- vous à répondre? Si vous le faites, rappelez- 
vous que jusqu'ici trois millions de vos concitoyens ont été 
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exclus par la lettre expresse de la loi, non seulement de la 
réalité, mais du fantôme de toute représentation. Nous dira- 
t-on que c'est-là le langage d’un misérable brouillon ou d’un 
incendiaire P Si vous ne sentez pas la moquerie de cette im- 
putation, contemplez votre patrie; voyez dans quel état elle 
se trouve ; ne porte-t-elle pas les marques qui distinguent un 
mauvais gouvernement d’un bon , mieux que ne le ferait tout 
raisonnement philosophique P La vénération pour la loi, l’at- 
tachement humble et pieux pour la constitution forment-ils ce 
caractère moral et politique du peuple qu'on aurait droit d'at- 
tendre? Trouvez-vous cette satisfaction et celte aisance parmi 
le peuple, qu'on trouve toujours dans un gouvernement sage 
et modéré , lorsque les taxes sont imposées par un corps qui a 
intérêt à traiter les pauvres avec compassion, et à empêcher 
que le poids de ces impositions ne les écrase? 

» Messieurs, cette pièce insiste sur la nécessité d'émanciper 
les catholiques d'Irlande, et voilà ce qu'on taxe de former une 
partie du libelle! Plut à Dieu qu'on eût attendu un an de plus 
à intenter ce procès ! En effet, les progrès des lumières ron- 
gent de jour en jour les prétextes dont on nous fait un crime, 
et il ne serait resté alors aucun fondement d'accusation. De- 
puis le commencement du procès , cette partie même du li- 
belle n’a-t-elle pas malheureusement reçu la sanction de la 
législation? Nos frères catholiques n'ont-ils pas obtenu le 
droit que c’était un crime de réclamer? L’émancipation des 
catholiques a-t-elle causé aucune alarme? Le bigotisme ou 
la superstition de quelques-uns ont-ils appelé la répression? 
La stabilité du gouvernement en a-t-elle souffert? Un million 
de sujets sont-ils plus forts que quatre millions? Si vous avez 
résolu d'empoisonner du fiel de la vengeance un bienfait qui 
leur est si légitimement acquis, dites-leur donc : « Vous avez 
« demandé l émancipation et vous l'avez obtenue; mais nous 
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» abhorons également vos personnes et vos succès, et nous 
» flétrirons l'auteur de la satisfaction que vous avez obtenue 
» par la voix de voire patrie. » Je m'adresse à vous comme à 
des citoyens zélés pour la tranquillité publique, et convaincus 
que votre patrie a souffert des maux qui ne sont pas encore 
complètement cicatrisés: est-ce là le langage que vous devez 
tenir à des hommes qui ont trop sujet de croire qu'ils ne doi- 
vent leur salut qu'à la miséricorde de-leur souverain? Voulez- 
vous leur rendre la liberté plus dure que l’esclavage ? Gom- 
ment osez-vous les insulter, en attachant au carcan l'intrépide 
avocat qui brava tout pour les défendre ? Est-ce là la récom- 
pense que vous réservez à l'auteur d'une si grande victoire, 
obtenue sur-l’oppressionet la tyrannie? Et comment osez-vous 
noter d'infamie les généreux citoyens qui ont entrepris de 
venger la religion des injures qu’on lui a faites, et d’affran- 
chir trois millions d’hommes des liens de l'esclavage, par la 
vertu même des paroles qu'on a calomniées dans cette pièce : 
par la vertu, dis-je, de l’émancipation universelle? 

» Je parle au nom des lois du royaume qui ont proclamé le 
sol anglais le sol de la liberté , et qui crient à tout étranger 
qui débarque sur nos côtes qu'il respire l'air d’un peuple 
libre. N'importe en quelle langue sa sentence a été prononcée; 
n'importe quelle complexion incompatible avec la liberté lui 
ont imprimée le soleil de l'Inde ou les feux de la zône torride; 
n'importe en quelle désastreuse bataille a péri sa liberté; 
n'importe avec quelles solennités il a été immolé sur l'autel de 
l'esclavage : du moment qu’il touche le sol sacré de la 
Grande-Bretagne, l'autel des dieux impies tombe dans la 
poudre, son âme est rappelée à sa liberté originelle, son corps 
se relève malgré la pesanteur des chaînes qui se brisent tout 
autour de lui, et il est affranchi , racheté et régénéré par l'im- 
mortelle vertu de l'émancipation universelle. » 
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Voici une belle réponse de Curran, et une des plus cer- 
tainement improvisées qu'il y ait dans l'histoire de l'élo- 
quence ; car qui pourrait soupçonner un juge de faire à un 
avocat un crime de sa pauvreté? C'est pourtant ce que fit le 
brutal Robinson, auteur d'une foule de pamphlets politiques, 
aussi stupides que dégradants, et que ses démérites avaient 
élevé à une dignité qu’il ne fit que de déshonorer. Il reprocha 
à Curran d'avoir une bibliothèque un peu bornée, et le ver- 
tueux avocat lui répondit : 

a II est vrai, milord, que les circonstances ont réduit ma 
bibliothèque; mes livres sont peu nombreux, mais ils sont 
choisis, et je les lis avec des dispositions convenables. J'ai 
mieux aimé me préparer à ma profession par la lecture de 
quelques bons livres que par la composition d’une foule de 
mauvais. Je n'ai pas honte de ma pauvreté, et j'aurais honte 
de richesses que j’aurais mal acquises. Si je ne m’élève pas, je 
serai au moins honnête ; et si je cessais de l’étre, plus d’un 
exemple m’apprend qu’une élévation criminelle ne fait que 
rendre plus méprisable. » 

Un autre bel effort des talents de Curran, c’est son plai- 
doyer en laveur de Massy, ministre de l'église irlandaise, 
contre le marquis de Headfort, qui, après avoir été long-temps 
admis chez lui en qualité d'ami, profita du moment où celui- 
ci était allé remplir les fonctions de son ministère pour lui 
ravir sa femme. Les autres circonstances du rapt s'expliquent 
dans le cours du plaidoyer. Il suffit de remarquer que l’ora- 
teur demande éloquemment vengeance à ses juges, au nom 
des lois de l'hospitalité violée, au nom de la décence publi- 
que, au nom de la sûreté et de l’honneur de leurs propres 
familles. 

« Messieurs, si la Providence permet quelquefois que le 
crime triomphe, ce n'est que pour le livrer bientôt au châtia 
IL * 
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ment qu'il mérite. Jamais le coupable n'échappe à la justice 
qui suit ses pas, prête à punir les outrages faits aux lois di- 
vines et humaines. Telle est la puissance de cette vertu mo- 
rale qui rend à chacun ce qui lui appartient , que rien ne peut 
la confondre ou l'éviter. En effet, elle est l'image de la 
divinité ineffable qui parcourt l'univers tenant dans sa main 
le commencement, le milieu et la fin de tous les êtres, dont 
le premier attribut est d'étre liée et enchaînée par les lois 
inexorables de sa propre nature, de manière à être, autant par 
nécessité que par choix, toute sagesse, toute justice et toute 
sainteté! 

a Vous en avez vu un ciemple dans la personne de 
l'illustre avocat qui m’a précédé; vous avez vu comme l'éclat 
du génie et la puissance de l'intelligence sont venus s'abîmer 
sous le poids d’une cause que rien ne peut défendre. Privé de 
tout argument plausible, incapable d'asseoir sa défense sur 
aucune base rationnelle, forcé de faire violence à sa candeur 
et à ses principes ordinaires , en vain a-t-il appelé l’artifice à 
son secours, et a-t-il redoublé d'éloquence pour couvrir les 
difficultés insurmontables qui l’environDent. Misérable client! 
malheureux avocat! quelle triste combinaison vous formez! 
Mais tel est toujours le sort du crime : autant il est bas et 
honteux dans ses attentats, autant la tentative de le défendre 
est absurde et impossible. Messieurs, j’espère que votre juge- 
ment sera aussi ferme et aussi sévère que l'action dont je me 
plains est lâche et sans excuse. 

» Mon savant adversaire vous a dit que la malheureuse 
femme ne vaut pas quarante mille livres sterling : cette 
assertion n'est que trop vraie. C'est une fleur qui a perdu 
tout son prix ; c'est une fleur fanée et foulée aux pieds qui ne 
vaut pas la peine qu'on la ramasse. Mais c'est pour l’honneur, 
l'espérance et les jouissances que l'adultère a détruites, qu’il 
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faut le punir sévèrement au profit de celui qu'il a dépouillé 
de ces biens. Ce n'est pas la valeur actuelle de cette femme 
qu’il faut estimer; c’est sa valeur au temps où elle rayonnait 
d'innocence et d'amour pour sou époux; au temps où les bé- 
nédictions du ciel étaient sur sa tête et la pureté dans son 
cœur; au temps où elle faisait l'espérance de sa famille et 
formait le premier lieu moral de sa maison : comparez ce 
chétif objet avec ce qu'il valait autrefois, et dans la grandeur 
de l’injure vous trouverez la grandeur de la réparation 

» Mon savant adversaire vous a cité plusieurs crimes sein 
blables, qui n'ont pas été punis avec rigueur. Je puis vous en 
citer un qui a coûté 15,000 livres sterling à son auteur qui 
n'était qu’un officier subalterne ; je puis vous en citer un 
autre qui a coûté 5,000 livres à un simple domestique ; enfin, 
je puis vous en citer un troisième qui a coûté 10,000 livres à 
un être qui ne valait pas un schelling. Mais quelle doit être la 
règle, quand le rang, la puissance, les richesses se réunissent 
pour rendre le crime plus éclatant et son exemple plus 
dangereux? Je n'affecte pas de niveler les ordres, quand je 
parle de personnes du plus haut rang de la société; je sais 
que les distinctions sont nécessaires, et je fus toujours dis- 
posé à les traiter avec honneur ; mais si mon devoir m’appelle 
à poursuivre un crime qui les dégrade, qu’on ne s’attende pas 
que je recule devant ma tâche. 

» Messieurs, l’état et la condition des parties doivent être 
les grands objets de votre considération dans ce procès. 
Quelles sont ces parties? L’appelant est un jeune homme aussi 
distingué par son éducation que par sa famille, et aussi géné- 
reui par caractère que par principe. La preuve, c est que, de 
l'aveu de l’adultère, il refusa une alliance qui aurait ajouté à 
sa fortune et à sa considération, pour contracter un mariage 
sans fortune avec une femme selon son cœur. Elle aussi était 


Digilized by Google 



— 52 — 


jeune, brillante et accomplie; et elle sentit redoubler son af- 
fection pour son époux, à mesure quelle se rappelait l'ardeur 
de son amour et la grandeur du sacrifice qu'il avait fait pour 
elle. Considérez maintenant le défeudeur : je rougis de le 
nommer ! je rougis de nommer un rang qu'il déshonore et un 
titre qu’il a souillé! 11 est haut dans l'armée, haut dans l'état, 
conseiller héréditaire du prince, et d une richesse incalculable: 
je mentionne cette dernière circonstance avec une satisfaction 
mêlée d'indignation et de mépris; car si ce fut là le seul 
instrument de son crime, ce sera aussi le seul instrument de 
sa punition. 

» Mais permettez-moi d’appeler votre attention sur les 
questions que vous avez à considérer. La première est le fait 
du crime. Le noble lord est-il coupable? Son avocat savait 
trop combien ce haut fait flattait sa vanité, pour nous douner 
la moindre raison d'en douter. Lui-mème avait eu soin de se 
mettre en garde contre tout doute, par la publicité de son 
expoit. Et c'est ici, dans cette cour auguste, devant les plus 
hauts juges du royaume, et en face de la nation, qu'il a l’ef- 
fronterie de se vanter de son attentat ! Son crime, une fois 
établi , la première question qui se présente, ce sont les dom- 
mages auxquels vous devez le condamner. On vous a dit que 
ces dommages doivent dépendre des circonstances; vous avez 
à considérer si ce sont des circonstances aggravantes ou atté- 
nuantes. Son savant conseil prétend que l'appelant est l’auteur 
de son mal, et que tout ce qui est arrivé c'est la conséquence 
de sa conduite. Je demande comment sa conduite se prête à 
cette assertion? 11 aimait sa femme et s'imposait des priva- 
tions pour la parer avec éclat; et l'on a le front de trouver 
la cause du crime dans la passion et la générosité de 
l'époux ? 

* Mais on vous a dit que l’époux était de connivence. 
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N’est-ce pas le comble de l’aggravation, que d’ajouter ainsi la 
calomnie à l'outrage! De qui pouvait-on attendre celte impu- 
dence atroce, si ce n'csl du brutal endurci au crime et à la 
honte, et qui a dépouillé tout sentiment de convenance en 
dépouillant tout sentiment d’honueur? Comment le séducteur 
de sang-froid n'a-t-il pas réfléchi avant de souffrir qu’un si 
vil moyen de défense sortit de sa bouche? Mais avant de le 
condamner, permettez-lui de faire valoir des excuses, s’il en a. 
N'avez-vous pas remarqué la tergiversation et l'embarras de 
son conseil, pour établir ce qu’il appelle connivence et folle 
confiance? N'avez-vous pas remarqué comment , en voulant 
distinguer, on a confondu ces deux points? Si l'appelant a été 
de connivence, je vous conjure de ne pas plaindre le misérable 
qui a consenti à prostituer sa femme, à vendre son honneur 
et à publier son infamie. Mais comme rieu ne saurait trop 
punir mon client, si cette accusation est fondée, rien aussi ne 
saurait trop le dédommager si elle est fausse. Où est le 
simple fait sur lequel on puisse baser le plus léger soupçon de 
connivence? Avec quelle effronterie sans exemple le défen- 
deur ne s'est-il pas efforcé de rendre les plus douces sympa- 
thies du cœur, le prétexte de ses odieuses imputations? Un 
ancien et vénérable prélat, époux de la belle-sœur de mon 
client, était enchaîné au lit de la maladie, et peut-être au lit 
de la mort. Dans cette circonstance douloureuse, celui-ci 
permit à sa femme d’aller porter la consolation dans le sein 
de sa sœur. Il n’eut pas la dureté et l’inhumanité de se refuser 
à cet acte de charité; et voilà qu’on lui fait un crime de cette 
vertu! On lui reproche insolemment d’avoir trempé dans 
son déshonneur, et de n’avoir pas prévu que la demeure de la 
douleur deviendrait le réceptacle du crime et la scène de 
l’attentat ! 

» Messieurs, je ne m’épuiserai pas à détruire une accusa- 
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tion qui est déjà détruite dans votre esprit ; et je n’ajouterai 
rien, sinon qu’elle est aussi fausse qu'impudente, et qu’elle 
mérite une sévère condamnation de votre part. Cet autre 
point, qu’il fut indiscret dans sa confiance, mérite un peu 
plus de discussion , car vous voyez que je n’affecte pas de 
m'adresser à vos passions et de vous entraîner hors du sujet. 
Tout ce que je me propose, c'est de séparer les parties de 
cette cause délicate et de les exposer devant vous l’une après 
l’autre, dans toute la froideur du détail, et sans la moindre 
apparence d'artifice ou d’imagination. 

» Autant cette confiance était honorable pour mon client, 
autant il faut avouer qu'elle lui a été fatale, en considérant 
l’abus qu’on en a fait ; mais où est le crime de son indiscré- 
tion ? Il permit au noble lord d’entrer chez lui comme ami ; 
et voici comment, d’une vertu, le noble lord fait un crime : 
« Vous, charitable et excellent homme, vous avez cru que les 
» lois de l'hospitalité vous mettaient à couvert de l’insulte, et 
» c’était à tort; vous, crédule époux, vous m’avez cru inca- 
» pablc d’abuser de votre confiance, et cette confiance vous 
» a perdu; vous m’avez cru incapable de la bassesse et de 
a la trahison la plus noire, et cette bonne foi a été la ruine 
» de votre honneur. » 

» Messieurs, ce mépris et cette violation satanique de tout 
ce qu’il y a de sacré dans la société humaine, réclame de vous 
un châtiment exemplaire. A quelle horrible alternative ces 
conséquences ne nous conduiraient-elles pas dans le traite- 
ment des femmes? Faut-il les murer par une barbarie plus 
qu’orientale? Faut-il sublimer leur passions, dépraver leurs 
principes et éteindre en elles tous les nobles motifs d’action, 
en les vouant à un esclavage brutal ? Ou bien une confiance 
et une liberté généreuses doivent-elles être le passeport de 
l’adultère et la justification de son crime ? 
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« Malheureusement pour son repos, mon client n'était ni 
jaloux, ni soupçonneux, ni cruel. 11 traitait le liche qui l’a 
trompé avec la confiance d’un ami, et sa femme avec la ten- 
dresse d’un époux. 11 laissa au noble marquis la possibilité 
physique de lui porter le coup le plus terrible qu'on puisse 
porter au cœur d’un homme sensible et plein d'bonneur. Ce 
fut le moment du service divin, lorsque ce pieux pasteur im- 
plorait au pied de l’autel les miséricordes du Dieu vivant, 
que l’adultère sans remords choisit pour arracher la malheu- 
reuse victime à son époux, à son enfant, et à son bonheur, 
comme s’il avait voulu rehausser ce grand crime des couleurs 
d’un sacrilège factice et d’une impiété étudiée. Oh! qu'il eût 
été heureux si, au moment où il arriva au bord du fleuve, et 
avant qu’il eût effectué le passage qui devait être sans retour 
comme celui du Sîyx! oh! qu’il eût été heureux, dis-je, si à 
cette heure grosse de malheur et de honte, vous, milord, 
vous l’aviez accosté avec le langage de son bon ange qui l’avait 
abandonné ! Avec quel effet vous auriez plaidé la cause du 
père, de l’enfant, de la mère et même de l’indigne ravisseur ! 
Vous auriez dit : a Est-ce là comme vous vous montrez 
» digne de la confiance qu’on a placée en vous? Est-ce 
» ainsi que vous violez les lois sacrées de l’amitié ? Comment 
» pouvez- vous ruiner ainsi un homme dans sa fortune et dans 
» son honneur? Comment pouvez-vous l’immoler ainsi à la 
* risée d’un monde impitoyable ? Comment pouvez-vous ex- 
» poser son vaisseau à une mer en courroux, après avoir 
» coupé le seul mât qui pouvait lui faire braver les flots. Mais 
» si vous n’avez pas pitié du père, ayez au moins pitié d’un 
» innocent et misérable enfant; ne le condamnez pas à une 
» éducation honteuse; ne le jetez pas dans la plus effroyable 
» des conditions humaines ; ne le jetez pas dans l'orpheliuage 
» qui naît, non de la tombe ouverte par la main de la Provi- 
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» dence , mais du crime et de la cruauté sans remords de pa- 
» rents dénaturés. » A l’égard de la malheureuse victime elle- 
même , alors qu elle n’était pas encore immolée et qu’elle ba- 
lançait sur le pivot de sa destinée, votre cœur n'aurait pas été 
sans émotion et votre langue sans voix: vous lui auriez crié : 
a Arrêtez, milord, tandis qu’il y a encore un moment pour la 
» réflexion. Quels sont vos motifs? Quelles sont vos vues? 
» Quelle perspective avez-vous dans ce que vous allez faire ? 
» Vous êtes marié , et l’époux de la plus aimable, aussi bien 
» que de la plus vertueuse des femmes; et vous ne sauriez 
» songer à épouser cette malheureuse fugitive : entre vous 
» et cet événement il y a deux sépulcres à passer. Quels sont 
» donc vos motifs? L’amour, dites-vous. Non, milord, ne 
» donnez pas ce nom aux cliarmes que vous trouvez dans les 
» restes d’une couche violée. L’amour est une passion noble 
» et généreuse; il est fondé sur l’amitié pure et ardente ; sur 
» le respect exalté et la contiance dans l'objet que l’on aime. 
» Sondez votre cœur, interrogez votre jugement, et dites- 
» nous si ce sont-là les sentiments qui vous attachent à cette 
» femme ? Comment un esprit que la nature et l’éducation 
» avaient pris plaisir à former, a-t-il pu se dégrader jusqu'à 
» concevoir une passion honteuse pour cette créature ? Avez- 
» vous cru pouvoir compter sur sa foi? Regardcz-la en face : 
» elle vous donne l’infraction des devoirs les plus sacrés pour 
» gage de sa fidélité; elle vous prouve, qu’abandonnant au- 
» jourd'hui son mari pour vous suivre, elle vous abandon- 
* nera pour un autre avec la même facilité. Avez-vous compté 
» sur le bonheur de donner le jour à un enfant commun ? 
» L’événement est dans l’ordre des possibles : mais elle vous 
» prouve qu’elle est aussi morte aux sentiments de maternité 
b qu'au devoir conjugal, et quelle abandonnerait demain vo- 
b tre enfant comme elle abandonne le sien aujourd'hui. Çon- 
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» sidérer sa conduite dans son vrai jour; dans le jour où le 
» monde la regarde; et vous la verrez coupable de tout ce 
» qui peut la rendre odieuse et méprisable, sans aucune cir- 
e constance qui puisse pallier son crime ou en affaiblir l’hor- 
» reur. » 

Après avoir ainsi pressé son ennemi par tous les motifs qui 
peuvent le rendre inexcusable, Curran nous peint le scanda- 
leux adultère s'enfuyant publiquement avec ses amours, au 
mépris de la honte et de l'opinion publique ; puis il ajoute : 

« Ce crime demande une vengeance prompte et éclatante 
pour une autre raison : je dis pour l'hospitalité qu’il a violée, 
et c’est à vous qu'il convient de venger cette violation. L'hos- 
pitalité est de deux genres chez les nations de la terre ; elle 
est d’intérêt chez les nations sauvages , de convention chez 
les nations civilisées. Mais chez l'Irlandais l'hospitalité n’est 
pas le résultat d’un intérêt réciproque ou d’une politesse fri- 
vole : comme toutes ses autres qualités bonnes ou mauvaises 
elle natt directement de son cœur. L'Irlandais est naturelle- 
ment bon, et il se confie; il est tendre, et il aime; il est gé- 
néreux, et il donne ; il est sociable, et il chérit l'hospitalité. 
Messieurs, cet audacieux criminel a profané l'autel que nos 
ancêtres érigèrent à celte vertu : et c’est à vous à venger cette 
profanation. Il faut ou abolir l'hospitalité ou conserver son 
culte intact. Il n'y a point d'alternative : il faut interdire no- 
tre maison à tout homme, ou punir sans pitié celui qui abuse 
de notre confiance. Le défendeur a été admis, et il a trahi; et 
c’est à vous à en faire un exemple capable d’effrayer les autres. 

» Mon indignation redouble, quand je considère la condi- 
tion déplorable où mon malheureux client est réduit. Quelle 
route il a à faire avant d'arriver à la paix et à la tranquillité 
qn’il a perdues! Les blessures du cœur sont mille fois plus 
dangereuses que celles dp corps. Comme la fièvre de l’esprit 
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est brûlante et ses accès redoublés! comme la convalcscenec 
de cette maladie est longue, et sujette à la rechute! Et par 
quelles épreuves sévères mon client ne doit-il pas passer 
avant de retrouver, s'il la retrouve jamais, la santé d’âme 
dont l'ont privé les machinations froides et calculées de ce sé- 
ducteur! Messieurs, si, au lieu de punir l'auteur de ce grand 
attentat par une misérable amende prélevée sur ses richesses 
immenses, vous deviez le réduire à l’indigence ou à la men- 
dicité, vous ne le puniriez pas au-delà de ce qu’il mérite, et 
vous ne rendriez pas à ma partie ce qu’elle a perdu. Souffrez 
que je vous rappelle ici que la loi vous ordonne, et que la po- 
litique vous fait un devoir de considérer l'exemple public, 
aussi bien que l'injure personnelle, quand vous allez pro- 
noncer sur l'étendue de la peine. Je m'adresse à vous comme 
pères, comme époux et comme frères ; et c’est par tous ces 
noms sacrés et tous les devoirs qui s’y rattachent, que je vous 
conjure de donner de la dignité à votre jugement. Jurés ir- 
landais, défendez l’honneur de la nation, sauvez les mœurs 
publiques, mettez vos propres familles à couvert de cette in- 
famie; et puisse le Dieu de toute justice vous encourager à 
punir les crimes dans ce monde comme il les punira lui-méme 
dans l'auire! » 

L’adultère fut condamné à 10,000 livres sterling d’amende, 
au lieu de 40,000 qu’on avait demandées. 

Enfin le plaidoyer de Curran pour Patrick Finney, accusé 
de crime d’état, en 1798, est encore un des plus triomphants 
efforts de son éloquence , et il triompha en effet , puisqu’il 
sauva son client. 

En voici l'exorde et la péroraison : 

« Mylords et messieurs les membres composant le jury, je 
croyais au commmencement du procès avoir à plaider de- 
vant vous dans la plus haute circonstance où un homme 
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puisse se trouver de ce côté-ci de la tombe, c’est-à-dire pour 
sauver la vie d'un compatriote qui met toute sa confiance 
dans le talent d'un avocat faible et épuisé. Mais, messieurs, la 
face des choses est changée; ne vous imaginez pas que je pa- 
raisse sous l'influence de pareilles impressions; ne vous ima- 
ginez pas que je paraisse devant vous désespéré par les diffi- 
cultés de ma cause. Je ne viens pas vous demander grâce pour 
l'insuffisance de mes moyens, ou enrôler artificieusement vos 
passions au service de mon client. Non, messieurs, c’est tout 
le contraire; je me lève fort des dispositions de la loi, de ma 
conscience, de la justice et de la constitution; je me lève dans 
la confiance de ces quatre grands principes, et c’est au nom 
de leur quadruple vertu que je vous demande l'absolution de 
l'accusé. Quelles sont les armes qu'on fait valoir contre nous? 
c’est un faisceau d'aggravations qui se rompt au toucher, un 
tissu d’imputations qui se rompt au contact de l’examen 

» Messieurs, le caractère de la nation est intéressé dans 
cette cause, et il peut souffrir aux yeux de l’Europe par suite 
de votre sentence. Voici la première poursuite de ce genre 
soumise à la cour : le grand point des délateurs de l'Irlande 
est de voir jusqu'où ils pourraient porter ce trafic de sang hu- 
main. Ce dénonciateur cannibale, ce monstre d'O’Brien lient 
quinze autres victimes en réserve, et si ses menées sourdes 
triomphent aujourd’hui, quinze autres de vos concitoyens doi- 
vent périr sous sa griffe. Soyez aujourd'hui leurs sauveurs, 
arrachez-les à sa voracité, et mettez votre conscience à l’abri 
d’un éternel reproche 

» Maintenant, messieurs, ce serait une insulte que de vous 
offrir une excuse pour vous avoir occupé si long-temps ; si 
j'ai une excuse à faire à personne, c’est sans doute à mou client, 
pour avoir ainsi fait traîner son acquittement en longueur. 
Doux est le souvenir d'avoir rendu la justice, à l’heure 
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où la mort fond sur nous ! douce est l'espérance que ce sou- 
venir fera naitre en face du juge suprême! Au nom de ce juge 
incorruptible, je vous conjure d'acquitter aujourd'hui mon 
client, votre concitoyen innocent et malheureux, que la ma- 
lignité a indignement traîné au pied de l’aulel de l'injustice 
des temps; et puissiez- vous avoir pour récompense une cou- 
ronne plus impérissable, que celle dont l’antiquité ceignait le 
front du sauveur d'un de ses semblables! 

» Si jamais la fatalité voulait que vous tombassiez sous la 
main d’un syeophante, puissiez-vous trouver un refuge tout- 
puissant dans l’exemple que vous allez douner aujourd'hui! 
Et plaise au ciel que vous ne sachiez jamais ce que c’est que 
de compter la longueur des heures dans la captivité, de gé- 
mir dans l'humidité des prisons et les ténèbres des cachots, 
en proie à l'iniquité d’un délateur altéré de votre sang! Il y a 
un autre tribunal que les tribunaux de la terre, et devant le- 
quel les plus intègres auront besoin de revenir sur le peu de 
bien qu’ils auront fait : à l'heure effroyable oit vous tomberez 
entre les mains du Dieu vengeur, puisse la sentence que vous 
allez prononcer aujourd’hui, vous douner de la confiance, de 
la force et de la consolation! » 
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CHAPITRE IV. 

PRIKC1PACX ORATEURS IRLANDAIS APRÈS GRATTA* ET 
Cl'HHAX. 

I. 

HALOM. 

Malone est le plus ancien homme de loi que l'Irlande ait 
produit. Avant lui, les affaires étaient presque toutes entre 
les mains des avocats anglais, qui passaient le canal de Saint- 
George avec les juges que le gouvernement anglais envoyait 
en Irlande, et qui, comme eux, étaient souvent d’une déplo- 
rable ignorance. Malone renversa cette odieuse tyrannie, 
montra l'incompétence de ceux qui l'environnaient , et il en 
était capable; car c’était un homme d’une intelligence mâle, 
d’une grande force de caractère et d’une pénétration rare. 
Ses opinions étaient aussi subtiles qu'elles étaient saines; et 
dans quelques-unes de ses décisions il y a une profondeur de 
connaissances, une solidité de jugement, une énergie et une 
clarté d'expression qui nous rappellent lord Coke et lord 
Hardwicke. 

« Les trois plus grands hommes que j'aie entendus , disait 
lord Sack ville, ce sont lord Chalham, Murray et Malone: j’au- 
rais choisi le premier devant une assemblée populaire , le se- 
cond devant un conseil privé , et le troisième devant douze 
sages. » 

Grattan disait aussi que c'était « une des plus belles intel- 
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licences qu’aucun siècle ait jamais produite ; uue intelligence 
qui, comme la mer, soit dans le calme, soit dans la tempête, 
était une grande production de la nature. » 

Malone fut aussi grand orateur que grand jurisconsulte; 
et comme il créa une école nationale pour le droit , il créa 
aussi l'éloquence parlementaire. 11 mérite le nom de fondateur 
dans les deux cas. Avant lui, les débats du parlement n’é- 
taient qu’inanition. Il n'y avait rien pour relever l’insipidité 
de la discussion et la pauvreté uniforme qui régnaient depuis 
la révolution. Si une étincelle d’indignation éclatait par fois, 
elle était bientôt réprimée d'un coup de sourcil ministériel. 
11 n’y avait point d'éloquence, parce qu'il n'y avait point de 
sentiment généreux. Ce ne fut qu'au moment où il entra au 
parlement que l’éloquence prit un caractère élevé, il fut le 
génie qui l’inspira. 11 est vrai que les grands hommes qui lui 
succédèrent l'ont portée à un plus haut degré de perfection , 
et l’ont surpassé dans quelques-uns des plus sublimes attri- 
buts de cette domina rerum vis eloquendi; mais, sans lui et 
le feu sacré qu'il alluma, on eût pu être privé « de la pureté 
« éthérée de Grattan, de la force colossale d’Avonmore , de la 
« clarté logique de Flood , de l'ivresse intellectuelle de Burgb, 
« et des images sauvages et redondantes de Curran. » Son 
éloquence était d’un genre particulier : elle ne jetait pas ces 
éclairs vite et inattendus qui saisissent le cœur comme l’inspi- 
ration du ciel; elle ne frappait pas comme « les éclairs de 
Grattan », et ne frémissait pas comme « la tempête d’Yel- 
verton »; mais sa grandeur était calme, sereine et toujours 
sans nuage. Elle était simple, grave, nerveuse, sans dégéné- 
rer en bassesse, sans descendre à la vulgarité. Si elle con- 
naissait peu les élans passionnés, elle était à l'abri des chutes 
qui suivent l'effort et de la langueur inséparable de l'épuise- 
ment. Modeste dans son langage , Malone rejetait tous les or- 
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nements secondaires ; il cherchait à persuader l'esprit plutôt 
qu’à émouvoir les passions, et à convaincre par un raisonne- 
ment pressant plutôt qu’à surprendre par l'artifice d'une rhé- 
torique captieuse. On peut dire de lui ce que Mackintosh a 
dit de lord Mansfield , que sa mission était d’interpréter les 
lois et d’embellir la raison. Dans quelques défauts que l'élo 
quence irlandaise soit tombée plus tard, il fut exempt de ces 
défauts. Coléridge a dit de Johnson qu’il faisait de l'effet en 
disant les choses ordinaires d une manière extraordinaire : on 
peut dire de Malone qu'il allait à son but en disant les choses 
communes d'une manière commune. Son caractère distinctif 
était la simplicité; une simplicité mâle et logique, qui était 
parfaitement appropriée à la discussion du barreau et au dé- 
bat parlementaire. Son extérieur aussi était convenable pour 
donner de l’effet à son éloquence : il était grave sans morgue, 
et attrayant sans manquer de dignité. Ses traits portaient 
l’empreinte de son génie: ils étaient calmes et nobles; et son 
sourcil était tempéré autant que son œil était clair et intelli- 
gent : c'était l’œil du génie et de la sagesse. Sa voix avait une 
portée immense; on l'a comparée à celle de Chalham , et quand 
elle s’élevait dans toute sa force, a elle ronflait comme le 
« bourdon d'un orgue à travers les corridors de la chambre 
« des communes. » 


II. 

LORD AYOITÏI OR K. 

Parmi la foule de talents distingués et de génies sublimes 
qui ont illustré l’Irlande depuis soixante ans , il en est peu 
qui aient plus de droit à la reconnaissance publique que le 
grand caractère qui nous occupe. Les autres nations ont con- 
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sacré les vertus de leurs grands hommes dans les fastes pu- 
blics. Les grands hommes de l’Angleterre, par exemple, sont 
familiers à tout le monde : on dirait qu’on a vécu et conversé 
avec eux, tant nous connaissons jusqu'aux moindres circon- 
stances de leur vie! tant on a eu soin de conserver tout ce 
qui peut inspirer de l'intérét en leur faveur, ou jeter une nou 
velle lumière sur leurs travaux et les opérations de leur es- 
prit! Mais la malédiction de Swift agit encore sur l’Irlande : 
« Hibernia semper incuriosa suorurn », est un proverbe 
qui a atteint la triste vérité d’un axiome. Jamais nation n’a 
plus négligé la mémoire des grands hommes qui l'ont hono- 
rée. Mackintosh a eu raison de lui faire ce reproche, et de se 
plaindre qu’elle n’ait pas même conservé le souvenir du lieu 
qui donna naissance à l’illustre Boyle. 

Le lieu de naissance d’Avonmore n'est pas inconnu; mais 
que sait-on et que possède-t-on des productions de son gé- 
nie, de cette sublime et irrésistible éloquence , que Grattan 
comparait à l'approche imposante d’une colonne d’eau de trois 
mille pieds de hauteur? Que reste-t-il de cet esprit qui don- 
nait tant d'éclat et d'agrément à sa sagesse, et de cette sa- 
gesse profonde et sobre qui donnait tant de poids à son es- 
prit? Grattan et Gurran ont échappé au naufrage général , 
grâce â la piété filiale qui a fait pour tous deux ce que d'au- 
tres mains n'auraient peut-être jamais fait. Leurs harangues 
ont survécu à la liberté qu’ils défendirent si héroïquement, 
comme les ruines de Pæstum qui sont restées debout comme 
au jour de leur construction, tandis qu’il ne reste pas un ves- 
tige de la ville à laquelle elles appartenaient. Mais Avonmore 
n'a pas été aussi heureux. La tradition, faible supplément de 
la certitude historique, est le seul moyen d’apprécier aujour- 
d'hui ce grand orateur. Ses contemporains, déjà fort peu 
nombreux , le regardaient avec admiration et étonnement , et 
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ne trouvent rien qui lui soit comparable de nos jours. Selon 
eux , il n'avait point d’égal comme orateur. Il possédait tous 
les grands moyens d’éveiller les plus profondes émotions : la 
fière et desséchante invective, la terrible récrimination, la 
rétorsion soudaine et inattendue , le sarcasme brûlant , et l’art 
consommé d’exciter et d'apaiser à sou gré les passions de 
l'auditoire. Ses harangues n'étaient pas des pièces juxta-po- 
sées, mais de solides et d’élégantes structures, parfaites et 
harmonisées dans toutes leurs parties. Point de douceur fade 
chez lui; point d'ornements déplacés; point de pointes bril- 
lantes et spécieuses, défauts que tous les grands critiques 
ont attribués aux plus beaux modèles de l'éloquence irlan- 
daise. Les siens étaient d’une autre nature; et quoique Burgh 
ait pu le surpasser dans la pureté et la transparence du lan- 
gage ; Grattan dans l’éclat du sentiment ; Malone dans l’art de 
s'adresser à un jury; Gurran dans l’exubérance de l’imagina- 
tion, et Flood dans les sévères déductions du raisonnement, 
il les surpassait tous dans la diction puissante et altière, et 
dans la gravité de ses conceptions. Si l'âme de l’éloquence 
consiste dans la persuasion, jamais homme ue fut plus élo- 
quent qu’Avonraore. Les assemblées parlementaires sont des 
masses de raison plutôt que de susceptiblité, et il faut les 
ébranler par les armes de l'argument plutôt que par les touches 
du pathétique. Aussi Avonmore en appelait il à la partie pen- 
sante des hommes avec une telle puissance de logique et de 
raisonnement, embellie toutefois par les grâces d'un savoir 
immense, que, dans la chambre des communes du parlement 
irlandais, où la prépoudérance du ministre entraînait géné- 
ralement toute conviction sur la légitimité de ses mesures, il 
parvint souvent à assurer des triomphes à l'opposition. Quand 
il parut , des intérêts majeurs étaient en jeu : l’Angleterre 
superbe et insolente, et jusque-là peu accoutumée à l’opposi- 
11. 6 
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tioo, soutenait vigoureusement son ancien droit de supréma 
tie; l’Irlande, l’ancienne base d’un parlement libre et d'insti- 
tutions nationales; Grattan venait de consacrer à sa patrie 
l’ardeur de son zèle et de son patriotisme , l'éclat de son génie 
et la splendeur de son éloquence : Avonmore fut son disciple 
et son successeur. 

On ne saurait maintenant se former une juste idée d’Avon- 
more comme orateur. Il faudrait pour cela posséder quelques 
monuments complets de son éloquence : les misérables frag- 
ments qui se trouvent dans les débats du parlement ne suffi- 
raient pas. Cependant, tels qu'ils sont, ces vestiges décèlent 
un beau génie. Avonmore apparut au milieu d'hommes en 
comparaison desquels les hommes actuels sont une race dégé- 
nérée ; il vivait du temps des géants, et il fut un des chefs de 
ces terribles enfants de la terre. Son aspect frappait à la fois 
l’esprit de grandeur et de crainte, comme ces fantômes qui 
assiègent l’imagination et dont on ne saurait se défaire. Les 
traits de son caractère intellectuel respiraient la majesté de 
l’antiquité. Ce ne fut pas à tort qu’on l’appela l’Hypéride ir- 
landais. Son éloquence fit époque au sénat , et c’était une élo- 
quence toujours grave et noble. Il n’atteignit peut-être pas à 
l’étonnante grandeur de Grattan et à « son éloquence parée 
» de la pourpre impériale , si l'expression peut être la robe de 
p la pensée ®; mais il excellait dans l'élocution châtiée, comme 
Rubens dans le coloris. Tantôt il conduisait l'intelligence à 
travers les sentiers d’uue subtile argumentation; tantôt il 
brusquait son sujet et atteignait aux conclusions par élans et 
par bonds. 11 brilla sans rival dans la réplique , et il fascinait 
l'imagination par la beauté de son langage, tandis qu’il en- 
traînait la raison par le poids de sou raisonnement. Il domp- 
tait toute résistance, et imprimait la conviction dans les es- 
prits les plus inflexibles. Il avait une superbe imagination , 


— 67 — 

réglée par un goût sûr, et elle ne se livrait jamais aux fon- 
gueux transports qui caractérisent l'éloquence de Curran. Il 
employait les figures et les ornements, mais il les employait 
toujours dans un dessein utile. Les métaphores embellissaient 
son discours sans en dominer le sens et sans l’obscurcir. 

Grattan a laissé un beau témoignage de l’éloquence d’A- 
vonmorc dans le débat sur la question catholique, en 1808. 
Parlant du Code pénal, il ajoute : a Voyez si c’était là une 
grande cause ! elle fut plaidée par Avonmore. Je l’entendis. 
Toute sa harangue fut une chaîne non interrompue d’argu- 
ments inspirés et irrésistibles. C’était la marche majestueuse 
d’un éléphant; c’étaient les vagues de l’Atlantique; c'était 
l’approche d'une colonne d’eau de trois mille pieds de pro- 
fondeur. 11 prit le catholique à son berceau , et le conduisit 
jnsqu'à sa tombe- 11 prouva que la loi le poursuivait pendant 
toute sa vie comme une marâtre, au berceau, au lit nuptial et 
dans sa tombe. La justice de ses compatriotes a payé un juste 
tribut à son éloquence, en abolissant une grande partie de ce 
Code ; il reste à votre justice d’abolir le reste aujourd’hui. » 
Qu’ajouter à cet éloge? II était bien digne du vieillard élo- 
quent d’offrir un pareil tribut à son ancien ami. Mais, si le 
génie d’Avonmore commandait ainsi l'admiration en public , 
ses vertus ne se conciliaient pas moins l’estime générale dans 
la vie privée ». Nec vero in luce modo, atque in oculis 
civium magnus, sed in tus domique prœstantior. Quis 
sermo, quæ prœcepta, quanta scientia antiquilatis , 
quanta notifia juris , non nuliœ etiam, ut in homine ro- 
mano litterœ. » On dit que lord Mansfield traduisit les orai- 
sons de Cicéron pour se perfectionner dans son art : Avon- 
more entreprit une tâche plus difficile : il traduisit tout Tite- 
Live. 11 était charmé de la poésie, et il lui emprunta souvent 
des images pour embellir son discours. 11 disait un jour de 
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Blackstone , « Qu’il avait donné un air de science au droit ; 
qu'il l’avait trouvé un squelette , et qu’il avait infusé un nou- 
veau sang dans les veines du corps usé; qu'il avait embrassé 
la froide statue, et qu’il lui avait communiqué la vie, la jeu- 
nesse et la beauté. » 


III. 

SAIT. 

Daly se distingua long- temps à la chambre des communes, 
et s’associa aux actes de lord Charlemont , l’âme des patriotes 
du temps, jusqu'au moment où le cabinet du comte de Carliste 
le mit en place: mais, dans la suite, il continua d’être l’ami 
de lord Charlemont. Il était descendu d'une famille ancienne, 
dont plusieurs membres , remarquables par la force de leur 
intelligence avaient joué un grand rôle au barreau et au 
parlement. La nature avait traité celui-ci en favori; car en lui 
étaient réunies la beauté et la dignité de la personne avec 
l’esprit, l'érudition et le génie. Peu de membres firent plus 
sensation à la chambre, soit pendant qu'il fut dans l'opposi- 
tion , soit quand il se joignit au ministère. Il savait mieux 
parler que discuter. Il n’aimait pas à se mêler des affaires ; 
mais, quand il était forcé de s'expliquer, il le faisait laconi- 
quement et avec feu. Sa parole était rapide, naturelle: elle 
décelait l’énergie et la force d'esprit. Ses discours étaient 
graves sans être austères, et savants sans pédantisme. Il ex- 
cellait à assaillir un ennemi avec les armes du ridicule; il ne 
faisait point quartier à la corruption, et l'amertume de son 
fiel était irrésistible. Il ne reste presque rien de lui, comme 
de la plupart de ses contemporains. 
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IV. 

MU IP TISD1U. 

Philip Tisdall avait reçu de la nature des talents brillants 
et un esprit distingué. 11 cultiva les uns par une étude 
sérieuse, et il eut le temps de polir l’autre en fréquentant 
toute sa vie la meilleure société au barreau et au parlement. 
A ces qualités il joignait une force stoïque ou une gravité de 
caractère qui se laissait rarement emporter par aucun parti, 
même par le sien. 11 voyait clairement les hommes et les 
choses ; il entendait si bien les rôles et les travestissements de 
la vie, quelle passa devant lui comme une représentation 
théâtrale. Sa contenance ne fut jamais gaie et son esprit 
jamais mélancolique ; jusqu'à la fin de sa carrière, autant son 
âme fut brillante et radieuse au-dedans, autant ses traits 
furent durs et inexorables au dehors. Il fut un habile orateur, 
aussi bien au barreau qu’â la chambre des communes, en 
dépit de sa diction qui était généralement sans couleur. U 
parlait moins longuement que ses collègues, quoiqu'il enten- 
dit beaucoup mieux les affaires qu'eux. Il n'était pas seule- 
ment bon orateur parlementaire, il excellait encore à con- 
duire la chambre. Mais s'il De parlait jamais trop, il y avait 
beaucoup de mérite dans ce qu'il ne disait point, car le gou- 
vernement ne fut jamais compromis par lui. Pendant sa 
carrière politique, il ne se commit dans aucune difficulté, et 
jne permit jamais à un antagoniste de lui échapper par subti- 
ité ou par surprise. 
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V. 

BCSSEY ELE1GU. 

Quand Hussey Burgh entra à la chambre des communes, 
ses discours étaient très-brillants, très-figurés et infiniment 
plus remarquables pour le goût élégant et l'expression 
poétique qui l'avaient distingué à l'université , que' par la 
marche logique ou la profondeur du raisonnement. Mais 
comme il était doué de grandes qualités, chaque session 
enleva un peu de la splendeur excessive et de la redondance 
de ses harangues. Pour se servir d’une phrase de Cicéron, 
en parlant du perfectionnement de son éloquence, ses orai- 
sons se guérirent graduellement de la fièvre et de la pléthore. 
11 n'y a guère que ceux qui l'entendirent qui puissent se faire 
une juste idée de son éloquence. Elle différait totalement de 
l'éloquence des grands orateurs de son temps. Elle se distin- 
guait par une grande subtilité, une grande rapidité de style, 
une satire perçante et lumineuse, un grand raffinement et 
fort peu de simplicité. Ses allusions classiques étaient si 
heureuses, si brillantes, et répandaient par fois une si vive 
lumière sur le sujet le plus dénué d'agrémeut, que toutes les 
personnes qui avaient la moindre notion de littérature ne 
pouvaient se rassasier de l’entendre. Et quand cet orateur 
(car c'en était vraiment un), dans les beaux jours de YAisso- 
ciation volontaire , faisant allusion à certaines lois anglaises 
coercitives, et à cette institution alors dans toute sa vigueur, 
s'écria à la chambre des communes : « Que ces lois avaient 
été semées comme les dents du dragon, et qu'il en sortait des 
hommes tout armés. » Les applaudissements qui suivirent, 
et le torrent d'enthousiasme qu'il alluma dans tous les esprits, 
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ne sauraient se décrire avec les faibles ressources de la pa- 
role. Grattan a dit quelque part que a Burgh parlait avec les 
lèvres d'un ange. » 


VI. 

FLOOD. 

Lorsque Flood entra au parlement, les succès d'Hamilton, 
comme orateur, excitèrent son émulation, et l’on peut dire qu’il 
fit sou début d’une manière brillante et imposante. Membre 
consommé dans la lactique de la chambre, il manquait rare- 
ment de provoquer de vifs applaudissements dans les débats 
auxquels il prenait part. Actif, ardent, persévérant, il était 
doué d'une souplesse à toute épreuve; et, dans la conduite 
d'une affaire, il était encore sans rival en sagacité, comme on 
peut le voir daus scs dissertations sur certaines lois et autres 
sujets semblables. 11 était dans les rangs de l’opposition, et il 
possédait tout le talent nécessaire pour tourmenter un mi- 
nistre et ajouter chaque jour à scs perplexités. Quand il 
attaquait il était presque toujours heureux; et, pour se for- 
mer une idée de son talent, il faudrait avoir été présent 
quand il s'engageait dans la lutte; car scs harangues d'apparat 
et d'exposition étaient souvent pesantes, quoique soignées et 
remplies d'une logique sévère. Au reste, elles décelaient un 
certain pathétique et une certaine franchise dont une assem- 
blée populaire s'accommode assez bien. Son goût n'était pas 
des plus corrects, et sa manière étudiée était lente, dure et 
austère : c'était le contre-pied d'Hamilton, dont les triomphes 
enflammèrent d’abord le génie de Flood, comme nous 
l’avons déjà dit. Mais, dans l'attaque et l'art de retourner 
rapidement à la charge, quoiqu'il parût d'abord ébranlé et 
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presque vaincu, on peut dire que sa promptitude, son 
adresse et sa force de rétorsion ou d'insinuation étaient sans 
exemple au parlement de son temps. Nous avons vu sa belle 
invective contre Graltan, à l'article de ce dernier orateur. 

VII. 

BCTCmSSOM. 

John Fl. Hutchinson, en entrant dans la vie politique, se 
rangea dans l'opposition; mais il céda bientôt aux caresses du 
gouvernement et passa dans les rangs ministériels. Comme 
orateur, son expression était fluide et facile, son imagination 
fertile et active, et sa raillerie était toujours accueillie avec 
faveur par la chambre. U devinait son goût et dirigeait son 
ressentiment plutôt qu’il n’en était l'esclave. Son éloquence 
était faite pour captiver un auditoire irlandais-, et il la pliait 
facilement à tous les tons qu'il convenait de prendre. Dans sa 
vive altercation avec Flood, à la colère de celui-ci, il opposait 
le ridicule; à sa force, le raffinement; et au poids de son 
argumentation, la finesse, le discernement et un vif appel 
aux passions. Comme la querelle alla loin, Flood déploya tour- 
à-tour le sarcasme, la virulence et l’ironie venimeuse. Le 
langage de Hutchinson fut plus poli; s'il lançait des traits, 
ces traits étaient couverts de fleurs, comme le pooon qu’on 
peut trouver au fond d’un vase dont les bords sont enduits 
de miel. C'est ainsi que, dans toutes les altercations qu'il eut 
avec Flood, il passa toujours pour avoir l’avantage, parce 
qu'il était le plus poli. Depuis les jours d’L'Iysse et d’Ajax, il 
n'est pas le premier qui ait influencé ses juges par la flat- 
terie. Hutchinson avait fréquenté le théâtre, et acquis une 
superbe intonation qui donnait de l’effet à tout ce qu'il disait. 
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Dans sa jeunesse il avait vécu dans l'intimité avec Kean, qui 
admirait ses talents et qui perfectionna son élocution et son 
geste. 


VIII. 

BURROCGDS. 

Burroughs fut un orateur de marque, et qui, pendant 
long temps, fut toujours appelé dans les grandes causes qui se 
plaidèrent au barreau irlandais. Il partagea le triomphe de 
l’éloquence du forum avec son ami Curran; et s'il n'avait pas 
les riches images et le pathétique pénétrant de celui-ci, il 
compensait ces désavantages par un style énergique qui 
néanmoins était empreint de bonhomie. Le jury était toujours 
en garde contre le premier, à cause de son empire sur les pas- 
sions (car jamais avocat n’en exerça peut-être un aussi absolu 
sur le cœur de ses juges); le second exerça le même ascendant 
sur eux, mais ce fut par la confiance qu’inspirait sa manière 
simple et candide. Il ne s’abandonnait point aux élans su- 
blimes et audacieux qui caractérisaient Curran; il se bornait 
à une vue sobre, mais forte de son sujet : non pas qu'il n’eût 
pu se livrer aux digressions d’une imagination vive et vigou- 
reuses, mais il savait que Curran exerçait un souverain em- 
pire dans ces régions, et que toute tentative d'approcher de sa 
brûlante éloquence n’eût fait que diminuer la réputation de 
la sienne. Si jamais il se détournait dans sa marche pour 
examiner un sujet qui se présentait en passant, c'était moins 
pour montrer sa rhétorique que pour soulager l'attention de 
son auditoire. Il y avait pourtant un artifice en cela : car, 
après s’étre emparé de l’esprit de ses juges et leur avoir 
persuadé qu’il ne s’écartait de son sujet que pour les divertir, 
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il tournait rapidement tout ce qu'il avait dit à l’appui de sa 
cause, et, par une transition habile, découvrait le but de sa 
digression incidente. 11 excellait dans cette manœuvre , qui 
parait fort adroite dans un avocat. Après avoir exposé les faits 
relatifs à son client avec une simplicité en apparence sans 
déguisement, mais en effet avec l’art le plus consommé, il se 
livrait à quelque dissertation morale, et en faisait jaillir géné- 
ralement des impressions favorables à sa cause. Burrougbs 
tient un haut rang parmi les avocats et les orateurs du 
barreau irlandais. 


IX. 

auiiLToa. 

Ce qu’il y a de plus remarquable dans le caractère 
d'Hamilton, c’est qu’il se fit tout à coup une réputation ora- 
toire et se contenta d’un heureux début. Comme un météore, 
son génie jeta un éclat brillant et passager, qui fut remplacé 
par une obscurité complète à la chambre des communes. C'est 
un phénomène qui fut le sujet d'une grande surprise, et que 
chacun s’efforça d'expliquer. Mais, comme les corps célestes 
qui ont beaucoup d'éclat et point de repos, il lui en aurait 
peut-être trop coûté de briller. Le fait est que tous ses dis- 
cours prononcés à Londres ou à Dublin étaient non-seulement 
préparés, mais étudiés avec un soin dont ne sauraient se 
former d’idée ceux qui sont accoutumés à la négligence des 
orateurs de nos jours. Lord Cliarlemont , qui le connut inti- 
mement, dit que, de tous les orateurs de son temps, il était 
le seul dont on put dire à la lettre qu’il écrivait et qu'il appre- 
nait par cœur tous ses discours, quelque longs qu’ils pussent 
être. Un autre de scs amis assure qu’il l'entendit répéter au 
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moins trois fois une harangue qu'il prononça à la chambre des 
communes, et qui dura près de trois heures. Aussi , comme 
orateur prêt à agir sur-le-champ, fut-il inutile à ses patrons, 
comme Addison l'avait été à lord Sunderland; et, s'il est pos- 
sible, il fut encore plus scrupuleux dans la composition que ce 
grand homme. Addison aurait arrêté la presse pour corriger 
la plus légère erreur dans uu long ouvrage; Hamilton aurait 
rappelé son exprès pour corriger un terme impropre ou 
mal placé, dans le plus insignifiant billet à un ami intime. 


X. 

LORD aVRI. 

L'éloquence de lord Clare n'avait aucun des imposants 
attributs qui caractérisaient l'éloquence irlandaise de son 
temps. Elle n’avait ni la grandeur colossale d’Avonmore, ni 
la splendeur éblouissante de Grattan, ni la beauté de Burgh, 
ni la profondeur de Flood, ni l’énergie âpre de Scott, ni le 
pathétique pénétrant de Curran. Mais elle était rapide, 
hardie, mâle, et s'échappait de la bouche de l'orateur avec 
une promptitude qui prenait souvent ses ennemis au dé- 
pourvu. 11 avait le secret d'éveiller l'attention sur les moin- 
dres sujets, et de communiquer l’âme et la vie aux plus 
froides matières. Quand les débats de la chambre des com- 
munes languissaient faute de chaleur ou d’intérêt , lord Clare 
prenait la parole, et par une tirade d’invectives brûlantes, 
ou par une vigoureuse attaque contre l’opposition, il s'attirait 
généralement les applaudissements de son parti, ou soulevait 
l'indignation de ses adversaires : le débat se ranimait alors et 
les étincelles de la plus vive éloquence jaillissaient de la 
collision. Lord Clare avait une surprenante présence d'esprit 
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que rien ne pouvait mettre en défaut. H avait la parole facile, 
déclamait avec force et véhémence; mais il manquait de 
goût, et l'on remarquait souvent du superflu dans ses dis- 
cours. Un défaut de jugement ou un sentiment de vanité per- 
sonnelle semblait lui faire croire que tout ce qui l’intéressait 
avait le même iutérét pour les autres ; et il articulait avec la 
même emphase ce qu'il y avait de plus important et de plus 
puérile : celte circonstance détruisit beaucoup de l'effet qu'il 
aurait produit autrement. Il savait rarement quand il fallait 
s’arrêter, et il parlait jusqu’à ce qu'il eût rassasié tout le 
monde, excepté lui seul. Quoique subtil dans l'argument, il 
ne développait jamais de grandes vues et ne formulait ja- 
mais de profondes doctrines où les âges futurs pussent 
trouver des leçons de sagesse pratique. Il possédait le talent 
dangereux de propager les plus extravagantes erreurs avec 
un ton d'importance philosophique, et de présenter les plus 
choquants paradoxes sous les couleurs spécieuses de la vrai- 
semblance. Quand on le surprenait dans l’erreur, ce qui 
n'était pas rare, puisque toute sa vie ne fut qu'un tissu d'er- 
reurs et d'inconséquences, il avait l'audace de défendre les 
travers les plus manifestes, et ne rougissait pas de se réfu- 
gier dans la vaine jactance du Titan : a J'ai erré intention- 
nellement et je ne m'en dédirai pas. » 11 maniait le sarcasme 
avec un art prodigieux; mais il connaissait peu la fine plai- 
santerie ou la satire enjouée, qualités qui étaient incompa- 
tibles avec la hauteur et l’arrogance de son caractère. Dans 
ses débats à la chambre des communes, qui sont de la nature 
la plus futile, on trouve à peine une touche de bonne plaisan- 
terie ou quelques grains de sel attique. 
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XI. 


WT. 


La bonne Foi et la candeur d'un esprit juste font souvent 
plus d’honneur à un homme que les plus brillants talents. 

l'n jour que Pery avait appuyé le gouvernement dans la 
discussion d’une question parlementaire, Ilamillon lui répondit 
dans un discours fort éloquent. Quand celui-ci eut reprit son 
siège, Pery se leva, non pour répliquer, mais pour dire qu'il 
était convaincu. 

Quiconque connaît la chambre des communes, sait qu'il y a 
plusieurs membres distingués qui n’auraient pas eu cette 
franchise. Car, combattre à outrance, et même après sa dé- 
faite, tenir tête au vainqueur, est une maxime qui parait 
adoptée au parlement. Mais en agissant contrairement, Pery 
partagea la gloire du jour avec Ilamilton; celui-ci emporta la 
palme du génie, celui-là celle de la sagesse. En effet, il 
voyait plus loin devant lui que presqu'aucun homme de son 
temps. 11 ne le cédait à personne en bon sens; et, en grandeur 
d'âme il les surpassait tous. Il rendait ses sentiments hardis 
d’une manière calme, et il était énergique sans efFort. Il par- 
lait avec gravité, dignité et poids. Ses arguments étaient 
pleins, mais concis. 11 ne connut jamais la déclamation. S'il 
s’élevait par fois au-dessus des autres, c’était autant par la 
fermeté de son âme que par son noble mépris des fleurs de la 
rhétorique. 11 possédait la grande science de l'homme d'état : 
la doctrine de la non-intervention. Il savait que la législation 
a ses bornes comme toute autre chose, et que chaque peuple 
doit avoir la sienne. Il ne fut jamais ministre et ne désira 
jamais l'être; mais il donna souvent des leçons au cabinet, et 
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les hommes d’état de son temps le consultaient comme un 
oracle. 11 fut peut-être un des meilleurs orateurs qui aient 
jamais rempli le fauteuil de président à la chambre des com- 
munes. Son esprit allait de pair avec toutes les questions, et 
suivait les débats sous toutes les formes. Quoique grave et 
sérieux dans la vie privée, Pery était doux, communicatif et 
obligeant. 

Tels étaient les hommes distingués que l’Irlande possédait 
à cette époque. Il faut y joindre sir Francis, prévôt de l’uni- 
versité de Dublin, qui prit une grande part dans la politique 
de son temps, et qui déploya des talents supérieurs; Edmond 
Cox, un des commissaires du revenu public, qui montra à la 
chambre plus de bon sens et d'intelligence des affaires que de 
talent pour la parole. Les beaux esprits de son temps le trai- 
taient de Scythe, à cause de son langage grossier; mais, sous 
cette rude écorce, il y avait un jugement srtr et de grandes 
lumières qui satisfaisaient la raison. Quant à F. Andrews, il 
parlait souvent à la chambre et toujours avec talent. Il était 
dévoué à la cour, et avait pour maxime : principibus pla- 
cuisse viris. Mais peu d’hommes se rendirent jamais plus 
agréables aux grands, quoique ses mœurs ne fussent pas raf- 
finées; il dut être plus goûté de R. Walpole que de Chester- 
field. Parmi les patriotes, il faut compter Robert French, 
Brownlow, l’ami de lord Charleinont et de son pays; Lucius 
O’Bricn et autres. Parmi les légistes, Dennis, ensuite lord 
Tracton, Fitz-Gibbon, Ilarwood, célèbre par la subtilité de sa 
logique, sa plaisanterie et son sel ; et d’autres savants, comme 
Fitzgérald, qui, sans exercer leur profession, cultivaient les 
les beaux-arts et la littérature par plaisir. 
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XII. 

ROBERT EMMETT. 

Robert Emmett était un jeune irlandais de la plus haute 
espérance, brave et éloquent, intrépide et patriote. Il prit une 
part active aux débats qui s’élevèrent par suite du contre- 
coup de la révolution française; épris des principes de la li- 
berté, il ne tarda pas à communiquer ces principes à l’esprit 
inflammable de la jeunesse qui l’écoutait ; et il entreprit de 
conduire l’insurrection qui éclata à Dublin en 1803. Mais 
comme les insurgés étaient mal armés et plus mal disciplinés, 
ils furent bientôt soumis, non toutefois sans qu'uu ou deux 
nobles personnages eussent été massacrés par la populace 
furieuse. Les Irlandais regardent Emmett comme un géné- 
reux patriote, et les Anglais comme un fanatique; contradic- 
tion qu'il serait impossible de concilier, si l’on ne savait 
combien les hommes voient différemment les mêmes choses. 
Quoi qu'il en soit, sur le point d’étre condamné à mort pour 
crime de haute trahison, voici la belle réponse qu’il fit à ses 
juges, après que l’officier de la couronne lui eut permis de 
faire valoir ses moyens de défense : 

« Mylords, je n’ai rien à dire pour me soustraire à la mort 
qui m’attend selon la loi, mais j'ai beaucoup à dire pour me 
laver des fausses imputations qui pèsent sur moi. Je sais que 
vous ne croirez pas une seule de mes paroles; mais un homme 
qui n'espère d’épitaphe que quand sa patrie sera vengée, ne 
doit pas laisser à la discrétion des méchants l’honneur qu’il 
veut conserver jusqu’au-delà de la tombe. Je ne m'attends pas 
à trouver un refuge auprès de la cour; je désire seulement 
que vous laissiez flotter mon caractère jusqu'à ce qu’il trouve 
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uri port plus hospitalier contre les tempêtes qui l’assaillent 
maintenant. Si je n’avais que la mort à souffrir, je in’y sou- 
mettrais en silence; mais la sentence qui livre ma tête au 
bourreau livre aussi mou honneur à la calomnie. Un infortuné 
comme moi n'a pas seulement à lutter contre la cruauté du 
sort présent, mais contre l’empire des préjugés. Car si 
l’homme meurt, sa mémoire ne meurt pas; et, pour que la 
mienne ne perde pas ses droits sur mes concitoyens, je saisis 
cette occasion de repousser l’imposture. ® 

Il exposa alors les motifs qui l’avaient porté à soustraire sa 
patrie au joug de l’Angleterre; mais il fut interrompu par 
lord Norbury et continua : 

« Mylord, quand mon âme sera entrée au séjour de la paix ; 
quand mon ombre se joindra aux ombres des héros qui ver- 
sèrent leur sang pour leur patrie, je contemplerai avec plai- 
sir le renversement d’un gouvernement perfide, cimenté par 
le sang de l’innocent et les larmes de la veuve. (Il fut in- 
terrompu de nouveau.) Je jure par le Dieu immaculé, je jure 
par le trône des cieui devant lequel je vais comparaître , je 
jure par le sang des martyrs sacrifiés comme moi, que 
l’Irlande a maintenant un ambassadeur en France, un ambas- 
sadeur avoué et qui inspecte les préparatifs faits pour la 
descente dans ce pays. Mylord, ne croyez pas que je dis 
ceci pour avoir la misérable satisfaction de vous en imposer : 
un homme qui n’ouvrit jamais la bouche pour mentir ne 
mentira pas à la mort sur un sujet d’une si haute importance 
pour sa patrie. (11 fut de nouveau interrompu par lord 
Norbury). 

» J’ai toujours cru que le juge avait fait serment de juger 
suivant la loi; j’ai toujours cru qu’il était de son devoir 
d’exhorter l’accusé et de peser lui-mème les motifs qui le 
portèrent au crime. Oh est doue la générosité tant vantée de 


by Google 


— 81 


vos lois? où est donc l’impartialité et la douceur de vos tri- 
bunaux, si le malheureux prévenu, près de tomber sous la 
hache du bourreau, n'a pas le droit de détendre ses principes 
et ses actions? Mylord, vous êtes le juge et je suis le coupable 
supposé; mais vous êtes homme comme moi, et s’il ne m’est pas 
permis de me blanchir, pourquoi osez- vous me calomnier ? J’ai 
droit de me défendre contre les fausses imputations , et comme 
homme à qui sa réputation est plus chère que sa vie, j'emploie- 
rai mes derniers moments à repousser les traits de la calomnie. 
Mylord, comme hommes, nous paraîtrons tous deux un jour, 
devant le juge suprême, et la justice éternelle montrera en 
présence de l’univers rassemblé qui de nous deux accomplit 
les plus nobles actions, et fut conduit par les plus purs motifs. 
(On l’invita alors à écouter la sentence de la loi.; 

« Mylord, refusera-t-on à l’homme mouraut de se défendre 
contre ses ennemis, et de repousser l'accusation d’avoir voulu 
vendre sa patrie ? O ma patrie! si j’avais été conduit par l’am- 
bition, je pourrais me mettre sur le même rang que mes plus 
superbes oppresseurs. Vendre ma patrie à la France! Non, 
mylord, on ne voulait d’autre alliance avec la France que celle 
d’un intérêt mutuel. Si le Français avait jamais voulu attenter 
à notre indépendance, c’eût été le signal de sa mort. Je l’au- 
rais combattu l’épée dans une main, et la torche dans l’autre; 
j’aurais plutôt brûlé jusqu'au dernier brin d'herbe, et em- 
poisonué jusqu'à la dernière goutte d’eau, que de souffrir 
un moment la tyrannie de l’étranger. Si les mânes des morts 
peuvent contempler les scènes de cette vie mortelle, chère 
ombre de mon père, regardez votre fils sous la main du 
bourreau, voyez s'il s’est jamais écarté des principes que vous 
lui avez iuculqués, et qu’il va maintenant sceller de son sang. 
On m’accuse d’être la clé de voûte de la conspiration, ou, 
comme votre seigneurie s’exprime, d’être le sang et la vie de 
H. 6 
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la révolte. Mylord, je n’ai joué qu’un rôle subalterne parmi 
les chefs de l'insurrection; il y a des hommes bien au-dessus 
de moi et bien au-dessus de vous, avec toute votre grandeur 
imaginaire ; il y a des hommes qui ne voudraient pas vous 
traiter d'ami, et se déshonorer à toucher votre main sangui- 
naire. Vous dites que je dois répondre du sang qu’on a ré- 
pandu dans cette affaire. Je ne crains pas de paraître devant 
le souverain juge pour répondre de toute ma vie. Mais, my- 
lord, si l'on pouvait rassembler dans un réservoir tout le sang 
innocent que vous avez répandu, ce réservoir serait assez 
grand pour s’y baigner. (On l’interrompit encore.) 

« Mylord, je n’ai plus qu’un mot à dire. Je vais descendre 
dans la tombe froide et silencieuse; la lampe de ma vie 
s'éteint, et je tombe dans le sein d’une paix éternelle. Je n’ai 
plus qu'une prière à faire à mon départ de ce monde , c’est 
que, si personne ne connaît mes motifs, personne n’entre- 
prenne de les défendre ; que les préjugés et l’ignorance me 
laissent écrasé tout entier sous le poids du silence , et que 
ma tombe reste sans nom, jusqu’à ce que d’autres temps et 
d’autres hommes puissent me rendre justice. Quand ma pa- 
trie prendra rang parmi les nations de la terre, c’est alors 
et alors seulement qu’on pourra écrire mon épitaphe. J'ai 
fini. » 

Ainsi périt le généreux et malheureux Emmett, dont la vie 
forme le plus touchant épisode de l’histoire moderne d'Ir- 
lande. 


XIII. 

LU MROn RICHARD*. 

« Licet omnes fremant, dicam quod tentio. t> 

de. 

ht caractère du baron Richards se compose d'une grave 
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circonspection , d’un riche fonds de bon sens pratique et de 
raison profonde, souvent échauffés et animés par une éner- 
gie inattendue. Son langage et scs sentiments sont fortement 
empreints du cachet de son esprit. La trempe de sou intelli- 
gence et le travail de sa jeunesse lui ont ouvert un répertoire 
de termes frappants par leur simplicité, et semblables aux ac- 
cents de Chatham, quand il tonnait sur la corruption de son 
siècle. On l’a accusé d’insinuations malignes contre le banc le 
plus intègre, pour s’attirer les acclamations du peuple. 11 y a 
deux sortes de popularité : l’une vulgaire et éphémère, que 
l’égoïsme ou la vanité seule cherche à captiver; il y en a une 
autre plus noble et plus louable, qui ne s'attache qu'à la vertu 
et qui ne manque jamais de couronner les desseins utiles et les 
grands projets. Des millions d'acclamations n'auraient pas 
porté le baron Richards à faire ce que sa conscience lui dé- 
fendait de faire, et il n’eût pas reculé à faire le bien, quand 
la mendax infamia du parti eût accumulé sur sa télé tout 
ce que la fausseté sait dire, ou tout ce que la méchanceté sait 
inventer. Comme l’orateur romain il aurait pu dire : « Ego 
hoc animo semper fui ut invidiarn virtute partam, glo- 
riam , haud infamiam, putarcm. » 

Coléridge a dit de Johnson : « 11 produit une impression 
profonde en exprimant les choses les plus communes dans les 
termes les plus extraordinaires. » Au contraire, le baron Ri- 
chards poursuit le sentier battu; il emploie des termes com- 
muns pour exprimer des choses communes; il ne présente 
jamais ses sentiments sous le manteau d’une rhétorique fas- 
tueuse ou insipide; il ne dilate point ses fortes conceptions 
dans un flot de langage verbeux ; et son imitation serait un 
excellent antidote contre la prolixité et la redondance qui in- 
fectent le barreau irlandais. A l'abri de la déclamation, aussi 
bien que du ton sentencieux, il vise à la simplicité qui éclaire, 
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plutôt qu'à l’éclat qui éblouit. Soit qu’il ait désespéré d’attein- 
dre à la hauteur de l'éloquence pompeuse, ou qu’il la croie in- 
digne d’un homme de sens, toujours est-il qu'il a peu d’ima- 
gination, et qu’il ne connatt guère les tours piquants et 
épigrammatiques, dont l’emploi modéré est aussi louable en 
éloquence que l'excès en est vicieux et condamnable. Après 
tout, on peut en regarder l’absence comme une particularité 
qui distingue son éloquence, plutôt que comme un défaut qui 
lui nuit. Ses arguments paraissent avoir été médités et ordon- 
nés avec soin, plutôt que conçus avec chaleur ou débités avec 
passion; et il n’est pas moins attentif à ne rien omettre de né- 
cessaire qu’à exclure toute superfluité. Il divise son sujet en 
autant de parties distinctes qu’il en contient, fait de chacune 
l’objet d’un examen profond, jette un regard rapide sur tous 
les faits, et en tire les conclusions avec rapidité et précision. 
Peu d’hommes ont plus de subtilité à saisir ou de dextérité à 
poursuivre un raisonnement. Son habitude de la composition, 
sa méthode, la domination qu’il exerce sur son’ sujet, rappel- 
lent l’école de Cicéron : « Erat in verbis gravitas et facile 
dicebat, et auctorilatem naturalem habebat oratio. » Si 
l'on ajoute à cela sa manière franche et l'air de conviction qui 
s'attache à tout ce qu'il dit, on aura le caractère distinctif de 
son éloquence. Son langage a la clarté et la correction de So- 
crate : c’est un chef-d’œuvre d'argumentation dans laquelle 
les phrases sont généralement ljngues, mais si lumineuses 
qu’on les saisit au premier abord; et quand il vise à l'origi- 
nalité de la pensée, s'il excite notre admiration, c’est moins 
par la profondeur que par la sagacité. Lors même que son 
intelligence altière s'abandonne aux mouvements de l'Ame, se 
passionne dans l'émission de ses sentiments, et que sa langue 
attend moins les ordres de son jugement, il ne se départ pas 
de sa clarté et de sa correction habituelles. En un mot son es- 
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prit calme et lumineux est un composé de dignité et de bien- 
veillance, et sa raison est aussi vigoureuse que son esprit est 
subtil. On dirait de lui ce que Mackintosh disait de lord Mans- 
field, a que sa mission était d'interpréter et d’omer la raison. » 

XIV. 

LS BAROS FOI. 

Un critique a tracé comme il suit le portrait de cet orateur : 
o Les traits de sa physionomie réfléchissaient mieux que chez 
tout autre homme le caractère de son esprit. Quiconque l'en- 
visageait un moment ne pouvait se méprendre sur la nature 
des mouvements qui agitaient son âme. Il était de taille 
moyenne, et d'une corpulence qu’indiquait la vigueur. Son 
front carré et sourcilleux trahissait la méditation. Son œil 
noir et enfoncé respirait l’intelligence. Son nez court et re- 
troussé avec une base démesurément large donnait à sa phy- 
sionomie une expression dure et presque féroce, et sa bouche 
large et lippue, assise sur son menton de galoche, l’eût fait 
prendre pour le cynique écoutant Saint-Paul, qu’on voit dans 
les cartons de Raphaël. Chaque trait de sa face était l’em- 
blème d’un sarcasme. On eût dit que l’ironie parlait dans son 
visage, tant il était empreint du caractère de la dérision ! Foy 
fut sans contredit un des plus acerbes orateurs qui aient ja- 
mais fait usage de la parole, sans même en excepter Thersite. 
Tout d’ailleurs en lui concourait à cela : car autant son cer- 
veau était lucide autant son cœur était froid et mort aux pas- 
sions ; et il avait peu de sensibilité ou de sentiment, point 
d'admiration pour les nobles qualités, et nulle sympathie pour 
la souffrance. Tout son enthousiasme était concentré dans sa 
profession, et il avait pris pour devise : « Execrabilis istq 
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turba quœ non novit legem. ® Ses sarcasmes brûlaient 
comme la pierre infernale. C’était là son armure de toutes 
pièces et son char de guerre. 11 attaquait avec cette arme et 
se défendait avec cette arme. Tout ce qu'il disait ou qu’il ne 
disait pas était ironique, car son silence même était aussi ex- 
pressif que sa parole. 11 exposait par l'ironie, confirmait par 
l'ironie, et flétrissait son ennemi par l'ironie : la place où il 
portait ses coups restait noire comme s’il y avait versé du 
vitriol. « La haine flatte ses ennemis, a dit un écrivain, 
» quand elle ne peut pas leur faire assez de mal autrement. » 
Cela est vrai. Quand Foy ne pouvait pas exprimer son horreur 
assez profondément, il couvrait son ennemi d'un flot de flat- 
terie plus envenimée que la plus acerbe censure : c’était la 
statue de la femme du tyran qui faisait crier se? victimes au 
milieu de scs embrassements. 

« Après tout, ses arguments au barreau étaient de beaux 
modèles de raisonnement. Il débutait toujours comme avec 
effort; mais, enchaînant principe à principe et poursuivant 
son argumentation avec un art consommé, il en formait bien- 
tôt un faisceau compacte et indissoluble. Sous une appareuee 
de simplicité, il couvrait les sophismes le plus insidieux et l’ar- 
tifice le plus compliqué. Logicien souple et adroit, il argu- 
mentait par une série de propositions plus minutieuses que 
substantielles, où la dextérité dominait plus que le génie, et 
le bon sens pratique plus que les grands ressorts de l’élo- 
quence. Son langage s’élevait rarement au-dessus du niveau 
ordinaire, mais il était arrangé avec un art qui lui donnait 
un air de simplicité élégante. Il préférait la gravité au pathé- 
tique, et s’il n’atteignait pas à la hauteur de l'orateur, il ne 
dérogeait jamais à la dignité du juge. 11 ne possédait point 
l’ardeur et l’énergie qui constituent la première qualité de 
l’éloquence du barreau, mais il avait une simplicité apparente, 


Digitized by Google 



— 87 — 

qui ne sied pas mal à l’avocat. Pouf la lucidité de l'intelli- 
gence, il comptait peu d’égaux; et toutefois il s’abandonnait 
rarement à l'ostentation de ses forces : il avait toujours quel- 
que chose de plus grand en vue. 11 évitait d’employer les or- 
nements secondaires; mais quand il avait recours au langage 
figuré, il allait chercher presque toutes ses figures dans la 
botanique, science qu’il aimait passionnément. Son jugement 
était invariablement juste et profond; il ne laissait aucun côté 
de la question à examiner; il la tournait de tous côtés, et 
après avoir extrait la vérité, il y appliquait la loi avec justesse. 
Peu de ses décisions ont été cassées, et celles qui ont été sou- 
mises à la chambre des lords ont été toutes confirmées sans 
exception, » 


XV. 

PERRIN. 

Son érudition était peut-être moins vaste que celle de quel- 
ques-uns de ses illustres contemporains; mais il serait difficile 
de lui trouver un supérieur en force de jugement et en péné- 
tration. Aussi éloigné d’une indifférence molle que de la cha- 
leur d’un zèle outré, toutes les fois qu’il s’adressait au jury, il 
le faisait avec calme, et, quoique ses émotions ne fussent pas 
ardentes, l’auditeur s'apercevait tout à coup de l’intérêt qu'il 
prenait à la cause qu’il défendait. L’originalité ne fut pas une 
des qualités de son esprit. S'il émettait un argument original 
dans le cours de son raisonnement, on voyait facilement que 
c’était une réminiscence de propositions avancées par d’autres. 
11 était excellent logicien. 11 ne faisait point de quartier au 
sophisme, parce qu’il ne prodiguait jamais ses forces dans les 
disputes inutiles. Contrairement au principe établi par Fora- 
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teur grec, pour lui la manière était bien moins importante que 
la matière. « L'action, l’action, l'action s, sont trois beaux 
mots pour arrondir la phrase d'un rhéteur; mais on peut 
douter qu’ils soient de Démosthènes. Et il faut rendre cette 
justice à la Grèce, que si les nobles oraisons de son orateur 
n’avaient eu d'autre recommandation que le supplosio pedis, 
ou le percussio frontis, les lies et les républiques de la Grèce 
ne seraient pas accourues en foule dans la ville de Minerve 
pour écouter sa tonnante éloquence. Les temps sont bien chan- 
gés depuis qu'IIypéride découvrait le sein de la belle cour- 
tisane pour lui sauver la vie, et que Cicéron élevait dans ses 
bras les enfants en pleurs de son client pour exciter la com- 
misération du préteur. La matière de fait est tout maintenant. 
L'orateur qui cherche à se recommander par la véhémence de 
l’action ou l’élégance de la pose, l’éclat de l’esprit ou l’har- 
monie des périodes, néglige souvent la forcé de la raison qui 
seule peut lui promettre la victoire. Perrin ne voyait point de 
mystère dans l’inclination du corps, et il ne plaçait point la 
conviction dans certaines ondulations du bras ou dans une 
rotation fascinatrice des yeux comme plusieurs grands ora- 
teurs du barreau irlandais. Sa méthode était la clarté et la 
simplicité; il eut excellé dans les évolutions du raisonnement, 
mais il préférait la concision vigoureuse à l'amplification, et 
il commandait plutôt par l’exposition nue que par le dévelop- 
pement oratoire. Ses conceptions étaient limpides et sa promp- 
titude à se reporter aux faits spécifiques ou aux autorités re- 
connues, lui fit éviter les vaines conjectures et lui mérita 
toujours l'attention de la cour. Il possédait aussi è un haut 
degré celte présence d'esprit qui met un avocat à même 
d’agir d'après les circonstances, et que la plus subtile péné- 
tration ne saurait prévoir. La propriété de la pensée entraîne 
généralement la propriété de l’expression, et l'obscurité du 
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lançage naît communément de la confusion des idées. Les 
sentiments du juge Perrin étaient toujours justes, et la diction 
qui les reproduisait toujours expressive : sa bonne foi ne 
chercha jamais de termes équivoques pour voiler l’impos- 
ture et n’employa jamais les grands mots pour couvrir une 
banalité. 

La passion de l’hypothèse ne le saisit jamais, non plus que 
l’enthousiasme déréglé auquel l’esprit s'abandonne trop sou- 
vent dans la jeunesse. Il offre un exemple salutaire à ceux qui 
aspirent aux honneurs du barreau, et il prouve qu’on apprend 
peu sans un travail opiniâtre et assidu. La plupart des hommes 
passent leur jeunesse dans les plaisirs et les jouissances sté- 
riles, Perrin en fit un meilleur emploi, en la consacrant à l’ac- 
quisition de connaissances utiles, et à se faire un trésor qui pùt 
lui servir dans le besoin. C’est pour cela que, comme Plunkett, 
il ne resta jamais à court; si on l’entraînait hors de la ques- 
tion, il avait toujours des ressources pour faire face, et si on le 
battait, il avait toujours une plausibilité de son côté qui parais- 
sait ne laisser qu’une victoire indécise. Comme juge, il fut 
habile dispensateur de la justice, et, s'il est vrai que la place 
montre l’homme, il est vrai aussi que le fauteuil de juge ne 
saurait le montrer sous un plus beau jour. 

XVI. 

OLOUCULIX. 

L’insuccès des avocats anglais à la chambre des communes 
est presque devenu proverbial. Plusieurs orateurs qui s’étaient 
illustrés au barreau ne sont entrés dans l’enceinte de Saint- 
Étienne que pour y voir pâlir leur astre. Le lumineux Murray 
y perdit beaucoup de sou éclat. Festus y tomba sous l'attcintç 
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des sarcasmes de Pitt. Erskine sortit tout rayonnant de gloire 
de la cour du jury, et crut aller embraser le parlement d'un 
nouveau lustre, mais il n’y joua que le rôle d’un ange déchu. 
Il y balbutia des paroles dénuées de sens, de lourdes périodes 
sans énergie, et il n’obtint jamais aucun des bruyants ap- 
plaudissements auxquels sa noble éloquence était accoutumée. 
Sugden et Pollock sont d’autres exemples des mêmes chutes. 
Brougham et Demnan sont d’illustres exceptions ; mais la 
règle n'en est pas moins fondée. Les avocats irlandais n’ont 
pas généralement éprouvé le même échec. Ils ont pleinement 
soutenu leur caractère national, quant à l’éloquence, et se sont 
concilié la plus dédaigneuse assemblée du monde par leur bon 
sens pratique et leur intelligence mâle. Plunkett qui, selon la 
remarque de Mackintosh, aurait partagé les applaudissements 
de la postérité avec le grand lord Chatham, s’il s’était formé 
à la chambre des communes dès sa jeunesse; O’Connell, Sheil, 
O’Loughlin, Jackson, etc, y ont tous obtenu des succès divers. 
L’exercice exclusif des hommes de loi dans leur profession, 
limite certainement la faculté de raisonner sur les sujets gé- 
néraux, et tend à produire de l’étroitesse dans les modes de 
penser. « Le droit, dit Burke, tend plus à accélérer et à for- 
tifier l’intelligence que tous les autres genres d’exercice; mais 
on ne saurait dire qu’il ouvre ou qu'il libéralise l’esprit dans 
la même proportion. » 

Quoi qu’il en soit, O’Loughlin entra au parlement avec de 
vastes connaissances, de puissantes facultés intellectuelles, et 
en possession d’un autre grand élément de succès, une pra- 
tique consommée du monde. Né avec les talents requis pour 
bien servir sa patrie, et se trouvant au-dessus du niveau des 
politiques vulgaires, il sévit tout à coup placé dans une posi- 
tion favorable à la chambre : son caractère était de nature à 
commander le respect, en même temps que sou intelligence 
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ne pouvait manquer de lui assurer des succès. Quand il par- 
lait, il exposait ses raisons avec tant de réserve qu’elles étaient 
toujours bien reçues, et moins il avait de présomption, plus 
on l’écoutait avec bienveillance. Son langage politique n’ëtait 
pas très-plastique, mais il était communément expressif et 
juste. Scs sentiments avaient peu de hauteur, mais ils étaient 
toujours purs et simples, toujours appropriés à son sujet. Il 
ne connaissait ni l’aigreur du sarcasme ni la virulence de 
l’invective, et, quoique son esprit eût pu se servir de ces 
armes, sa douceur connaissait un autre moyen de se concilier 
un adversaire ou de le dégrader dans l’opinion publique. Il 
préférait l'éloquence claire et énergique à l’éloquence expan- 
sive, et s’il n’était pas abondant, il était toujours correct. 
Jamais il ne s’abandonna à la grossièreté d’expression, comme 
on l’a reproché à Swift et à Burke, par suite de cette répu- 
gnance à offenser, qui naît de la véritable grandeur d’âme. 
11 approche moins de la diva eloquentia que du mouvement 
calme et réglé qui é< laire plus la raison qu’il n’agit sur lârae. 
Ne s'élevant jamais au sublime, et bornant son ambition à la 
beauté châtiée, il tenait plus de Lysias que de Démosthènes, 
de Murray que de lord Chatham ; il avait visé, dis-je, à l’élo- 
quence chaste et soutenue, et il avait atteint son but. 

XVII. 

SIR W. C. SMITH. 

Au milieu des plus simples discussions, le baron de l’échi- 
quier surprenait par les plus profondes remarques. L’élé- 
gance de ses pensées brillait où le sujet se prêtait le moins 
au développement. Sa diction était d’un émail dur et brillant, 
et il exprimait toujours ses principes en termes mâles et lumi- 
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neux. Il ne prenait jamais le clinquant pour l’éclat, la prodi- 
galité des mots pour la richesse des idées; ou, comme dans 
l'Hélène du sculpteur Lysippe, la parure ne remplaçait pas la 
beauté naturelle, et la draperie artistique, les proportions ana- 
tomiques. 11 combinait l’ornement avec la pensée, et s’il sacri- 
fiait jamais au mauvais goût, comme les prêtres antiques, il 
couronnait la victime de fleurs et rendait ainsi l’immolation 
plus agréable. Sa modestie nous rend plus indulgents pour 
ses faiblesses, et l’on oublie scs erreurs politiques dans la 
contemplation d’un cœur animé des vertus les plus douces et 
des affections les plus tendres. Ses diversions métaphysi- 
ques, le dernier fruit de sa noble intelligence, furent écrites 
un ou deux ans avant sa mort. Quoi qu'en disent les demi- 
théologiens et les demi-philosophes, l’ouvrage de Brougham 
sur la théologie naturelle est la production d'un génie trans- 
cendant, et digne de l’intelligence gigantesque de son auteur. 
Un ouvrage de génie, surtout s’il contient des vérités origi- 
nales, et tend à donner le coup de mort aux erreurs long- 
temps reçues, est assuré de trouver des adversaires dans les 
préjugés gothiques et l’ignorance. 11 est fâcheux qu’on ait à 
çompter le baron Smith au nombre des détracteurs de cet 
ouvrage, mais son opposition venait moins des préjugés que 
d'un esprit de religion Pt d’une grande sollicitude pour main- 
tenir ce qu’il croyait les plus salutaires intérêts de l'homme. Il 
ne parut pas comprendre les vues étendues du léviathan des 
écrivaios vivants, et il fonda ses objections sur des données 
tout opposées aux principes de Brougham, et à la base de ses 
inductions. Le baron argumenta d’après des principes en- 
tièrement faux, et de là l’erreur capitale qui gâte tous scs 
ingénieux raisonnements. Mais, abstraction faite de la partie 
métaphysique , si les diversions ne sont pas uniformément 
profondes, elles ne sont pas sans charme et sans beauté, lq 
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diction a une onction exquise, et les sentiments respirent 
une bicuvcillance et une pureté qu'on ne trouve pas toujours 
dans les ouvrages décorés d’un titre plus pompeux. L’esprit en 
est poli et gracieux; l’érudition variée, et les exemples élégants 
et bien choisi ; il y a même des passages qui nous rappellent 
le style et les sentiments du divin auteur du Phédon. 

L’esprit du baron présente, daus une singulière harmonie, 
plusieurs mérites symétriquement combinés ensemble. Dans 
la philosophie, le droit et la littérature, il brillait avec assez 
d'éclat, sinon avec un lustre excessif. Son génie vigoureux 
était du premier ordre, et quoiqu’il n’eût pas une connais- 
sance assez approfondie du droit pour se placer au rang des 
grands jurisconsultes de l’Irlande, il avait toutes les capacités 
nécessaires pour bien remplir ses devoirs. Il n'avait pas l’im- 
mense érudition d’Avonmore, la science profonde et minu- 
tieuse du chancelier actuel, ou les connaissances pratiques et 
variées de Pennefather ; mais, dans les grandes occasions, lors- 
que toutes ses énergies étaient à l'œuvre, il s’élevait à un ton 
digne de se faire entendre. « J’ai vu Smith, dit Grattan, cap- 
tiver l’assemblée pendant des heures entières, par l’épanche- 
ment d'une éloquence également imposante et majestueuse; 
chaque phrase était un aphorisme; son langage rappelait la 
sainte tendresse de Fox, l’imagination rayonnante de Burke, 
et il avait plus de classicisme et de concision que l’un et 
l’autre. Mais c’est dans la philosophie et dans la littérature qu’il 
surpassait tous ses confrères. Si ses occupations lui avaient 
permis de s’attacher davantage à ces parties, il est certain 
qu’il aurait excellé dans toutes les deux. Car, avec le peu de 
temps qu’il y consacra, il avait de quoi étonner dans tout ce 
qui tient à la philosophie et aux belles-lettres. Que de splen- 
deur et d'éclat il y avait dans ses facultés intellectuelles ! Quoi- 
que son penchant pour la philosophie puisse avoir fait tort à 
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son éloquence, il n’était pas moins convainquant et persuasif. 
Il parait la philosophie de toute la pompe de l'imagination, et 
affermissait son imagination par la philosophie : c'est aiosi 
qu’il retrempait les dogmes stériles du droit par la douce 
sévérité de l’une et le brillant lustre de l’autre. L’exhubérance 
du feuillage n’empêchait jamais de découvrir la majesté au- 
guste de l’arbre. Dans tout ce qu’il disait, il y avait quelque 
chose à admirer ou quelque chose à retenir. Son esprit n'était 
pa< moins propre à poursuivre les recherches profondes, qu’à 
cultiver le genre léger du bel esprit. Profondément versé 
dans la littérature ancienne, il en avait fortement empreint 
son esprit. Les divins dialogues de Platon et la philosophie 
non moins admirable de Cicéron, composaient ses récréations 
du soir, qui se prolongeaient souvent jusqu'à minuit. 11 n’ou- 
bliait pas non plus les pères de la littérature anglaise. Il tres- 
saillait de plaisir devant la force et l’étonnante grandeur de 
Cudworth, Taylor, Barrow et Tillotson ; et il avait lu Shakes- 
peare et Milton au point que son amour pour eux avait dégé- 
néré en enthousiasme. Enfin, la correction classique de Pope 
et l’énergie mesurée de Gray furent aussi du nombre de ses 
lectures favorites; mais s'il admirait les modernes, il adorait 
les anciens, et il rompit plus d’une lance pour la défense de 
leur honneur, comme les anciens paladins pour la défense de 
l’honneur des dames. » 


XVIII. 

HOLMES. 

Holmes possède une étonnante mémoire, qui ne s’est 
presque point affaiblie avec le temps. Rien n’échappe à sa 
pénétration , ni les causes prochaines, ni les causes éloignées, 
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ni les conséquences futures, ni les résultats immédiats. Il a le 
pouvoir d'un magicien, pour évoquer tout à coup, de leurs 
sombres retraites , les décisions ensevelies depuis des siècles 
dans les annales de la judicaturc, et les exemples disséminés 
dans les énormes in-folios des Henri, ou les in-octavos plus 
élégants d'Alcock. Ses perceptions sont vives et claires, et il 
a l'art de débrouiller les questions les plus compliquées avec 
une clarté qu'on ne trouve que dans O’Connell. Sa matière est- 
elle sèche et sans attrait, il a le secret de lui donner de l’in- 
térêt; est elle agréable, il en redouble le charme. Sans bas- 
sesse et sans vulgarité, sans sortir des limites prescrites par 
un goût sûr et une raison épurée, il ne délaisse jamais son 
sujet que quand il l'a épuisé ; et, comme les athlètes maladroits 
dunt parle Démosthènes , il ne redouble jamais ses coups sur 
les parties déjà atteintes. Au contraire, il prend les devants 
et assaille son ennemi sur tous les points où il menace de faire 
irruption. Il n'a point de supérieur au barreau , en solidité de 
jugement ou en pénétration d’esprit; et ce qui doune un 
charme particulier à sa parole , aussi bien qu’un poids im- 
mense à son argument, c'est qu’à une grande force de raison- 
nement et à une rare promptitude dans la décision, il joint 
un ton simple et une manière aisée, qui vont si bien aux fins 
de l'orateur. Chez lui point de fulgurations inattendues, point 
d'éclairs subtils , point de pensées prominentes , point de lan- 
gage brillanté, point de magie dans les tropes, point d'effort 
pour l'effet , point d’inspiration affectée ; mais partout une 
chaleur constante et vire, une simplicité chaste, la force de 
la vérité, la profondeur des connaissances, l'argument et 
^'empire de la raison militent avec l’ordre et la tactique du 
rhéteur de Stagire. L’effet ne git pas dans une soudaine ébul- 
lition : pour se convaincre du talent de l'orateur, il faut lire 
un de ses discours en entier. Holmes a le don de saisir le 
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point noueux et embarrassé de la question, et de la tourner 
dans tous les sens pour faire ressortir tous les incidents favo- 
rables à sa cause. Scs arguments sont toujours judicieusement 
choisis et lumineusement arrangés ; et si ce qu’a dit Aristote 
est vrai, que la véritable éloquence consiste à dire tout ce 
qu'il faut , rien que ce qu’il faut , et à le dire comme il faut, 
il n'y a personne qui représente mieux le parfait orateur, 
quoiqu’il soit par fois si concis , que l’auditeur peu éclairé 
désirerait plus de développements. Mais le grand orateur 
connaît le danger de s'abandonner aux généralités qui sont 
souvent la source du sophisme ; il se meut avec la gravité d’un 
sage, et se concentre avec l’habileté d’un grand général , sa- 
chant qu’il est impossible d’étendre scs lignes sans laisser des 
parties faibles, et souvent sans négliger le point capital. 
Holmes est- par fois hardi et circonspect : c’est quand il a la 
perspective de la victoire. Alors il se bat avec les traits légers 
du bel-esprit, et fait jouer l’artillerie volante de la raillerie. 11 
a toujours une victime à immoler : tantôt sa partie adverse, 
tantôt un conseiller, tantôt le président lui-méme, peu lui 
importe. Alors il démasque la batterie de ses principes 
de droit, fond sur son adversaire à outrance, et le pour- 
suit jusque dans ses derniers retranchements. Mais, s'il attend 
sa défaite , il est curieux d'épier ses mouvements : il choisit 
d’abord pour point d’attaque la plus forte position de son ad- 
versaire, et s'il ne peut l'enlever par l’ironie, ou la battre en 
brèche par le feu soutenu des décisions judiciaires, il propose 
un cas ou deux qui l’affaiblissent en apparence; ensuite il 
couvre ses parties faibles d’un flot de ridicule, et varie les 
évolutions de sa défense avec l’art du vainqueur de Cannes et 
de Latrébie. Donnez-lui une cheville ou un point pour y atta- 
cher un doute, et il le fortifiera d’un raisonnement capable de 
faire chanceler les juges dans leurs conclusions prédéterminées. 


Digitized by Google 


— 97 — 

Holmef et O'Connell. 

Il est toujours difficile d’établir une comparaison entre deux 
hommes distingués dans la même profession; car on peut sup- 
poser que les mômes qualités de l’esprit qui ont élevé l’un au 
comble de la célébrité, se retrouvent au môme degré dans 
l’autre, qui est arrivé au même résultat. Mais cela n'est pas 
vrai d'O'Conncll et de Holmes : leur esprit est d’une trempe 
toute différente. La simplicité de Holmes est plus vive et plus 
piquante. Il est moins puissant dans le développement d'un 
argument, mais il s’attache plus fermement à sa conclusion. Il 
est moins brûlant, moins animé, mais plus poli et plus ex- 
pressif. Il ne place pas les grands principes dans une si écla- 
tante lumière; mais il place les questions ordinaires dans un 
jour plus pratique, et répand tout autour les radiations tem- 
pérées d’une diction plus chaste et plus choisie. Le langage 
d’O’Connell est souvent négligé; celui de Holmes est toujours 
attrayant. Si le dernier n'a pas l’aile aussi forte et ne s’élève 
pas à l’éloquence sublime , il ne fait jamais parade d’une rhé- 
torique pompeuse, et ne se livre jamais à un enthousiasme 
hors de propos. Par fois O’Connell semble chercher une pen- 
sée : Holmes n'est jamais à court ; le moment lui suggère tou- 
jours les arguments les plus convenables et les termes les plus 
exacts, et, comme il n’a pas de peine à les découvrir, il ne 
prend jamais le soin de grossir leur importance. Sheil a dit 
d’O’Connell qu’il attachait à un mot « une couvée de pen- 
sées robustes et fortes , sans un pouce d’étoffe pour couvrir 
leur nudité; » ou, pour emprunter une belle métaphore à 
l’écriture , on pourrait dire qu’O’Connell porte des pommes 
d’or enfermées dans un réseau d’argent : Holmes porte des 
fruits à l’extérieur plus séduisants encore, quoique ses pommes 
ne soient peut-être pas si riches et $1 succulentes que celles 
IL 7 
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cPO'Connell. Les proportions de l’esprit d’O'Connell sont plus 
colossales que les proportions de l'esprit de Holmes ; mais la 
symétrie entre les parties n’est pas aussi parfaite. Comme le 
pentathle de l’ancienne Grèce , O’Connell est supérieur 
dans toutes les aptitudes de l’intelligence humaine comme 
avocat, orateur, chef de parti et homme d’état dans un grand 
empire. Holmes ne saurait prétendre à une aussi grande va- 
riété de talents ; mais, s’il avait pris plus de part aux affaires 
de l'Irlande depuis trente ans , et se fût maintenu dans l’émi- 
nence de son poste, au lieu de se retirer dans l’obscurité de 
la vie privée, il est probable qu'il aurait fait une plus grande 
figure et qu’il aurait laissé un plus beau nom dans les annales 
de sa patrie. 

Ces deux orateurs excellent dans la satire ; mais c’est un ac- 
cident dans O'Connell : c'est une qualité dominante dans 
Holmes. Dans l’un c’est une flamme intermittente, quoique 
très-brillante; dans l’autre c’est un feu central qui échauffe 
tout son être. La satire d’O’Connell est vraiment irlandaise, 
riche, généreuse, comique et toujours piquante; la satire 
de Holmes est fine , joyeuse , et n’éclate jamais pour offenser : 
elle approche plus de l’ironie que celle d’O’Connell , et s’en- 
veloppe plus souvent sous une écorce caustique. 

XIX. 

en. pbilips. 

Philips est un orateur de talent et de génie, et il n’a besoin 
que de surveiller attentivement son imagination et d’étudier 
les plus chastes modèles de composition pour exceller dans 
l’éloquence. Comme tous les orateurs irlandais, il a plus de 
verve que de régularité dans ses mouvements, plus d’éclat 
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dans les figures que de simplicité dans la diction, une grande 
opulence de doctrine, mais peu d’égard à la propriété des 
termes et des idées; un ton haut et beaucoup de véhémence 
daus les sentiments, mais une chaleur et un pathos souvent 
déplacés; un fréquent cliquetis de mots au lieu d'idées, et 
tous les défauts dans la conduite du discours qui naissent 
naturellement d’un amour intempéré pour la déclamation , à 
laquelle on sacrifie toutes les considérations supérieures. Phi- 
lips est l’auteur des Spécimens de l'Eloquence irlandaise, 
auxquels il a ajouté des notes biographiques, etc. 

XX. 

locin. 

« Je défie tous les orateurs anciens et modernes, dit Jef- 
ferson dans son Tableau de la Virginie, de fournir un pas- 
sage supérieur au discours de Logan, chef des Indiens-Min- 
gos, à lord Dunmore, gouverneur de la Virginie. » S’il en 
est ainsi, on me saura gré d’insérer ce petit discours dans 
mon ouvrage. Pour qu’on puisse mieux en juger, je consta- 
terai lés circonstances qui y donnèrent lieu. 

Au printemps de l'année 1774, les Indiens commirent des 
ravages dans les districts qui se trouvent le long de la 
rivière Ohio. Les blancs de ce quartier résolurent de se ven- 
ger de ce brigandage d’une manière exemplaire. Plusieurs 
fois ils rencontrèrent des partis d'indiens à la chasse ou en 
voyage, avec leurs femmes et leurs enfants, et ils les massa- 
crèrent inhumainement. Malheureusement ils massacrèrent 
aussi la famille de Logan , chef célèbre dans la paix et dans la 
guerre, et depuis long-temps reconnu pour l’ami des blancs. 
Cet horrible attentat provoqua sa vengeance ; et il ne manqua 
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pas de sc signaler dans la guerre qui suivit de près. Dès l’au- 
tomne de la même année, il se donna un combat décisif à l'em- 
bouchure du grand Kasihaway entre les Mingos réunis et un 
détachement de la milice anglaise de la Virginie. 

Les Indiens eurent le dessous et implorèrent la paix. Mais 
Logan dédaigna de paraître au' nombre des suppliants. 
Cependant, comme le traité ne pouvait passe ratifier sans la 
foi du chef des tribus sauvages, il envoya, par un message, 
le discours suivant à lord Dunmore : 

« Je demande aujourd'hui à tout homme blanc, si, pressé 
par la faim, il est jamais entré dans la cabane de Logan, sans 
qu’il lui ait donné à manger; si, venant nu ou transi de froid, 
Logan ne lui a pas donné de quoi se couvrir? Pendant le 
cours de h dernière guerre, si longue et si sanglante, Logan 
est resté tranquille sous sa tente, désirant être l’avocat de la 
paix. Oui, telle était mon amitié pour les blancs, que ceux 
mêmes de ma nation, lorsqu'ils passaient près de moi, me 
montraient du doigt et disaient : a Logan est l'ami des 
hommes blancs. » J'avais même pensé à vivre parmi vous; 
mais c’était avant l'iujure que m'a faite un d'entre vous. Le 
printemps dernier, le colonel Cressop, de sang-froid et sans 
être provoqué, a massacré tous les parents de Logan, sans 
même épargner ni ma femme ni mes enfants. Il ne coule plus 
une goutte de mon sang dans les veines d'aucune créature vi- 
vante : c’est ce qui a excité ma vengeance. J’ai cherché à la 
satisfaire : j’ai tué beaucoup des vôtres : ma vengeance est 
pleinement rassasiée. Je me réjouis de voir les rayons de la 
paix luire sur mon pays; mais n’allez pas penser que ma joie 
soit la joie de la peur. Logan n'a jamais senti la crainte, et 
ce n’est pas maintenant qu’il ferait un pas pour sauver sa vie. 
A qui cette vie pourrait-elle être chère? Qui reste-t-il pour 
pleurer Logan, quand il ne sera plus? Personne. » 


— m — 


CHAPITRE V. 

PRINCIPAUX ORATEURS DEPUIS LES JOURS DE FOX ET PITT, 
JUSQU'AUX ORATEURS DES CHAMBRES ACTUELLES. 


I. 

GEORCB CA5ÎU.10. 

Jamais, depuis les jours de Fox et de Pitt, l’éloquence n’a- 
vait fait tant d’efforts pour approcher des grands maîtres de 
la fin du dernier siècle, que dans la session du parlement de 
1819, où se distinguèrent à l’envi Canning, Gren ville et 
Plunkett. Ce sont là les trois orateurs dont les succès ont été 
le plus remarquables. On n’a pas dessein d’établir une compa- 
raison entre eux, on se contentera de les apprécier chacun en 
particulier. 

Comme orateur , Canning fut presque le fondateur d’une 
école admirablement conçue pour faire de la chambre des 
communes ce qu’elle n’a pas toujours été, c’est-à-dire une as- 
semblée d’esprits polis et élégants. 11 était toujours aisé et 
fluide, souvent passionné et piquant. 11 excellait dans la raille 
rie fine et légère qu’on peut se permettre pour ridiculiser un 
adversaire auquel on ne peut répondre, et pour captiver un 
auditoire trop impatient pour se laisser inslru re. Son style 
était remarquablement pur, mais ou a jusque dans son der- 
nier manuscrit la preuve de la peine qu’il prenait pour arri- 
ver à ce résultat. Cependant ceux qui l'ont connu le plus in- 


Digitized by Google 


— -102 — 


timement disent qu’il négligeait parfois ses périodes pour 
effacer la moindre apparence de préparations. Si son action 
n’était pas très-élégante, elle était ardente et vive, et cadrait 
bien avec la complexion de son éloquence fleurie et animée, 
Canning n'argumentait point sous cette forme logique et con- 
séquente qui force la conviction, et il ne connut point ces pé- 
roraisons imposantes qui laissent dans l'esprit une impression 
mêlée de crainte et de grandeur. Sou secret consistait à se 
jouer avec ses auditeurs et à plaire à leur oreille ; à charmer 
l’imagination et à carrcsscr les passions ; car soulever les pas- 
sions serait une expression trop forte , et il faut avouer qu’il 
ne réussissait pas mal dans ces différents genres. La profon- 
deur et la sublimité ne forment point le fonds de son carac- 
tère; mais il portait certaines qualités à un si haut degré de 
puissance qu’il était quelquefois sublime. 

Canning avait des talents qui le rendirent très-propre aux 
affaires d’état. Son assiduité infatigable à remplir ses devoirs, 
était d'autant plus remarquable, que ceux qui ont le plus de 
génie pour les grandes choses apportent souvent le moins de 
dispositions aux détails des petites. Quoique ses dépêches 
soient moins parfaites, sous le rapport du style, que celles de 
son successeur, lord Dudley, ce sont de fort belles composi- 
tions politiques; et il portait le soin jusqu’au scrupule dans la 
rédaction des mémoires relatifs à son administration. Nous 
avons dit qu'il était infatigable dans l’accomplissement de ses 
devoirs : il l’était au point que, lorsque les affaires du soir 
paraissaient terminées, l’homme d’état se métamorphosait en 
courtisan, et ce courtisan allait rarement au repos sans écrire 
au roi un rapport amusant et souvent éloquent de ce qui s’é- 
tait passé dans la journée. Canning n'était pourtant pas un 
génie du premier ordre, il y avait quelque chose en lui qui 
tendait à la fois à diminuer notre vénération pour ses mérites 
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et à mitiger notre censure pour ses défauts : cet amour ex- 
cessif du bel-esprit, ce fatal penchant à la satire, cette pétu- 
lante et imprudente légèreté, qui refroidissaient pour ses ta- 
lents, portaient d'autrefois à excuser ses erreurs. Tantôt on 
blâme l'homme d’état d’être trop enfant, et tantôt on par- 
donne au vétéran politique comme on pardonne au jeune 
écolier folâtre et étourdi. Le fait est que Ganning fat tou- 
jours enfant : à la tète de son banc, au collège d'Eton, il 
se plut à railler le docteur son matire; plus tard, à com- 
battre Castlcreagh, â fouetter le pauvre Ogden jusqu'au vif, 
à contredire nettement Brougham, à se moquer de la sainte 
alliance, et à se quereller avec Wellington. Il fut toute sa vie 
en guerres privées, et c’est pour cela qu’il sc créa tant d’en- 
nemis personnels dans sa carrière politique. Après la lecture 
fraîche du rôle de Canning, l'artiste n’entrera sans doute pas 
dans son atelier pour le représenter avec le front large et 
proéminent, la lèvre austère et comprimée, l'air profondé- 
ment méditatif et concentré de Napoléon. Son éloquence ne 
rappelle pas davantage la dignité fière et hautaine de Straf- 
ford, ou la profondeur dissimulée de Richelieu ; les éclats de 
Mirabeau ou la majesté offensée de lord Chatham. Pour le 
peindre au vrai, il faut plutôt le représenter avec la figure en- 
jouée d'Alcibiade, qu'avec le front sourcilleux de Démoslhè- 
nes; avec une physionomie qui respire plus l’intelligence, le 
sentiment et la vivacité, que la méditation, la passion ou l’aus- 
térité; avec une âme prompte et susceptible, plutôt qu’avec 
le génie ferme et inébranlable du petit nombre d'hommes 
qui sont les plus rares et les plus grands de leur espèce. 

La gloire de Canning n'est attachée à aucun grand acte de 
législation. Aucune loi ne passera à la postérité à l'ombre de 
son nom. Les générations futures verront en lui beaucoup à 
admirer, sans y voir un objet de beaucoup de reconnaissance, 
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ou de vénération; le littérateur se plaira à louer les talents 
qu'il a déployés, mais le philosophe moraliste s'arrêtera peu à 
répéter les bienfaits dont il fut l’auteur. 

Lord Byron parlait toujours de Canning avec la plus haute 
admiration, a C’était, disait-il, un homme de talents supérieurs, 
d'une imagination brillante, d’un esprit cultivé et d’une élo- 
quence insigne. 11 ne lui manqua qu'un bon revenu pour en 
faire un grand homme d'état ; car la fortune l’aurait mis au- 
dessus de cette tergiversation, dont le seul soupçon détruit la 
confiance qu’un homme d’état doit inspirer. Tel qu’il est, Can- 
ning est plus brillant que grand, quoiqu’il ait tous les élé- 
ments qui constituent la grandeur. 

» Et, malgré les propos généreux de quelques esprits misan- 
thropes, continue lord Byron, l’Angleterre n'était pas pauvre 
en grands hommes de mon temps : Moore, Campbell, Rogers 
et Spencer, rayonnaient d’un beau lustre comme poètes, tandis 
que milord Grey, Grenvilie, Wellcsley et Holland, figuraient 
avec distinction à la chambre des lords, aussi bien que Sbéri- 
dan, Canning, Burdctt et Ticrny à la chambre des communes. » 

« Nous avons vu, dit lord Brougham, que Pitt fut long temps 
presque seul à lutter contre les efforts de la coalition, et qu’il 
ne compta dans ses rangs que Dundas et parfois Wilberforce, 
pendant qu’il était attaqué par Fox, Burke, lord North, Shé- 
ridan, Erskinc et Windham. Mais une nouvelle génération 
d'hommes naquirent et vinrent à son secours, parmi lesquels 
il faut distinguer George Canning. Il fut sous tous les rap- 
ports un des plus rem arquables personnages de son temps. 
Né avec des talents du plus haut ordre, il les cultiva avec une 
assiduité et un succès qui le placèrent au premier rang des 
littérateurs de son temps; et si, dans la science, il le céda à 
d’autres, ce fut moins sa faute que celle de l'université où il 
fut élevé (l’université d'Oxford) qui chérissait alors les études 
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classiques à l’exclusion de presque tous les autres objets d’é- 
tude. Mais il fut tout, plutôt qu’un pur littérateur. 11 avait 
une imagination ardente et originale, une mémoire prompte 
et heureuse, et un rare talent pour manier la parole. Son es- 
prit prenait toutes les formes et se pliait à tous les besoins; 
tantôt il était mordant et sarcastique; tantôt poignant et ha- 
bile à donner du trait à l’argument; tantôt euSn il égayait la 
dissertation la plus ennuyeuse, et prêtait du charme à l'austé- 
rité du raisonnement le plus suivi : « Erant ea in Philippo 
quœ, qui sine comparatione illorum spectaret, salis 
magna dixerit ; summa liber tas in oralione, multœ fa- 
cetta?, salis creber in reprehendendis, solutus in expli- 
candis sententiis; erat etiam imprimis, ut temponbus 
illis , Grœcis doctrinis insttlulus, in altercando cum ali- 
quo aculeo et maledicto facetus. » {CIC. ad Bru.) Les 
observateurs superficiels, éblouis par cet éclat qui allait par- 
fois jusqu'à l’excès, supposèrent qu’un orateur qui s’arrêtait 
ainsi à embellir un sujet, ne pouvait être qu’un orateur 
amusant ; c'était à tort ; car il n’était jamais plus sérieux que 
qüand il paraissait moins l’être, et il enlevait d'assaut la posi- 
tion de ses ennemis à l'aide de traits d'esprit. Canning ne pos- 
sédait pas moins la faculté de raisonner à un très-haut degré, 
et il ne fut surpassé que par les plus grands maîtres dans l’art 
de la dialectique. S’il échoua dans quelque partie de l’élo- 
quence, ce fut plutôt dans la déclamation passionnée et dans 
sa combinaison avec l’argument; mais il ambitionna rarement 
d’obtenir ce triomphe. Ses célèbres discours sur la circulation 
des espèces {currencÿ), qui sont un immortel monument de 
son éloquence, suffisent pour prouver jusqu'à quel point il 
savait conduire un raisonnement suivi, traiter ou poursuivre 
une matière abstraite, et embellir les sujets qui sont le moins 
susceptibles de l’être. 


Digitized by Google 


— >106 — 

» Les défauts du caractère de Caoning n’étaient pas nom- 
breux ou difficiles à découvrir. Son tempérament irritable 
était de ce nombre , et il avait un amour pour le badinage, 
une passion pour la plaisanterie qui lui uuisirent beaucoup 
dans l'estime des hommes. Rien de plus naturel à celui qui 
excelle dans ces qualités brillantes, que de se plaire à en tirer 
parti; mais ces qualités gâtèrent souvent l’effet de ses talents 
plus solides et plus importants. Elles agrandirent le cercle de 
ses ennemis, et y firent quelquefois entrer ceux que d’autres 
mérites lui avaient attachés. Susceptible comme est la nature 
humaine dans tous les pays et plein d'amour propre comme 
sont les hommes qui représentent le peuple anglais dans la 
salle de Westminster, il ne faut pas s'étonner qu'un orateur si 
enjoué, si ami de la satire, et si prêt à immoler la première 
victime venue, n’ait pas toujours été très-populaire et ne soit 
pas quelquefois devenu un objet d'aversion. Les plus lourds 
de ces hommes sur lesquels il faisait pleuvoir ses traits ne 
pouvaient souffrir sa tendance à plaisanter de tout. Chacune 
de ses railleries leur semblait dirigée contre eux- mêmes, et 
ils s’appliquaient chaque allusion qui lui échappait. Ceux-là 
mêmes qui admiraient son esprit et qui s’associaient à ses 
vues n'aimaient pas beaucoup au fond l’homme qui les faisait 
tant rire : ils avaient peur de devenir à leur tour le but de 
ses plaisanteries. 

« Que l’éloquence de Canning ne souffrit pas matérielle- 
ment de son penchant à la satire, c'est ce qu'il ne faut pas se 
presser d’affirmer. Les parties graves de scs discours étaient 
parfaitement soutenues : elles étaient à l'abri de tout reproche 
et avaient autant de force que peut leur en donner un orateur 
qui traite sagement un sujet. Mais il est certain que les effets 
de son éloquence durent être un peu confus aux yeux d’une 
assemblée éblouie par les jets de lumière que son esprit lan- 
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çait en tous sens sur le canevas. Son action était grâcieuse, sa 
prononciation claire et sa diction élégante; mais, comme nous 
l’avons déjà dit, sa déclamation manquait de prorondeur. Elle 
sortait delà bouche et non du cœur; ellç tintait à l'oreille, et 
la remplissait plutôt quelle n’allait à l’àme. L'orateur ne pa- 
raissait jamais s'oublier ou s’absorber dans son sujet ; il n'é- 
tait point entraîné par ses passions, et n’entrainait point les 
autres. C'était un acteur consommé qui s'avançait sur la scène, 
mais c'était toujours un acteur : on n'oubliait jamais qu'on 
voyait une représentation, et non une action réelle. Zeuxis , 
qui trompa les oiseaux par ses raisins, n'était qu'un artiste 
du second ordre ; le tableau de Parrbasius , qui faisait crier 
aux hommes qu'on écartât le rideau, était le tableau d'un 
maitre. La déclamation de Canning avait assez d'art pour cap- 
tiver ses auditeurs; mais il n’y avait qu’un critique sans expé- 
rience qui pût la prendre pour la voix de l'éloquence même. 


Extraits des discours de Canning. 

Nous avons dit que les plus beaux produits de l'éloquence 
de Canping étaient ses harangues sur la circulation des es- 
pèces (cMrrency), soit qu’on s’attache au raisonnement, au 
talent pour discuter une matière abstraite, soit que l'on con- 
sidère l’art d'embellir les sujets qui en paraissent le moins 
susceptibles. Nous avons lu ces discours, et nous les admi- 
rons; mais ils doivent être encore plus admirables aux yeux 
de l’homme d'état qu’à ceux du rhéteur. Ces discours sont 
très-longs; l'enchaînement du raisonnement y est tel qu’on 
ne saurait les juger sur des fragments ; et dans le dessein 
que nous avons de citer des morceaux frappants de l’élo- 
quence de ce grand homme, nous avons cru devoir aller les 
choisir d$ps son discours prononcé en 1820 à Liverpool, dans 
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un diner public, en l’honneur de sa réélection: ce discours 
passe pour contenir les meilleurs arguments qu'on ait fait 
valoir contre la réforme parlementaire; et plusieurs critiques 
le préfèrent à toutes les harangues que Canning a jamais pro- 
noncées au parlement ou ailleurs. En voici la plus belle 
partie : 

t Messieurs, un des bienfaits de la dernière session du par- 
lement, c'est que, tandis qu’on se proposait de détruire les 
maux signalés dans les accusations accumulées contre la 
chambre des communes, on a en grande partie détruit ces ac- 
cusations elles-mêmes. 

» J’en appelle au souvenir de tout homme qui m’entend ; 
j’en appelle au plus indifférent citoyen, aussi bien qu'au pro- 
fond observateur des événements , et je demande si jamais 
nation, à deux époques quelconques, présenta un contraste 
comme l’Angleterre en novembre 1819 et en février 1820. 
Me taxera-t-on d’exagération, quand je dirai qu'il n’y avait, 
pas un riche qui ne craignit pour ses richesses, pas un homme 
dans la retraite qui ne tremblât pour sa tranquillité et pour 
son repos, pas un sage ou un homme religieux qui ne crût 
que c’en était fait de ses principes, et que l’ancien ordre de 
choses allait être foulé aux pieds parles générations à venir? 
Y avait-il un homme qui ne crût la couronne en péril? un ci- 
toyen attaché aux deux autres branches de la constitution qui 
ne contemplât avec effroi l’opération rapide, et en apparence 
irrésistible, des doctrines qui menaçaient de renverser le 
parlement , en commençant par la chambre des communes? 
Quelle est, sous ce rapport , la situation du pays dans ce mo- 
ment ? Est-il un riche qui ne se croie raffermi dans la posses- 
sion de ses biens? un citoyen paisible qui ne croie sa tran- 
quillité assurée? un homme ami des principes moraux et 
religieux qui ne contemplât l’avenir dans l'espérance de lé- 
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guer ces principes à ses enfants? Est-il un homme, enfin , qui 
ne bénisse son étoile de voir renaître et ressusciter de toutes 
parts ce sentiment moral et religieux qu'on avait voulu effa- 
cer dans le cœur des hommes? 

» Eh bien! messieurs, qu'cst-il arrivé dans l'intervalle de 
ces deux époques? On a convoqué ce parlement dégradé ; on a 
assemblé cette chambre des communes raillée et conspuée ; on 
a invoqué les trois pouvoirs de cette constitution, naguère 
si contemptible aux yeux des réformateurs radicaux; et un 
mois a suffi à leur coopération miraculeuse pour rétablir 
l'ordre dans l'état, la confiante dans la nation, le respect pour 
les luis , et une juste soumission à l'autorité légitime. 

o II est arrivé un autre événement, de la nature la plus 
douloureuse, mais bien capable d'aggraver les torts qu'on a 
attribués au parlement : je veux parler de la perte irréparable 
que la nation a faite dans la personne du souverain , en qui 
s'identifie tout ce qu'il y a de grand et de vénérable dans la 
monarchie; un souverain dont la bonté, les années et surtout 
les épreuves de la fin de sa vie, doivent avoir attendri les 
plus implacables ennemis de la puissance royale; un souve- 
rain dont les vertus actives n'ont jamais cessé de veiller sur 
son peuple jusqu'à ce qu’il ait plu à la Providence de le rap- 
peler à elle, soit au sein de la gloire que jeta s: n astre en pas- 
sant à son méridien, soit au milieu des nuages sombres qui 
sont venus obscurcir son déclin et son couchant. * 

On passe ici deux ou trois paragraphes consacrés à des ré- 
flciions sur la mort de Georges III, et à des remarques sur la 
tendance des mesures adoptées par le parlement à l’égard des 
troubles survenus à cette époque. 

« On a remué ciel et terre, continue l’orateur, pour prou- 
yer au peuple que les règlements contre les assemblées po- 
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pulaires ont rogné l’aile à ses libertés; et c’est contre ces me- 
sures que les attaques des radicaux sont principalement 
dirigées. Messieurs, la première réponse à cette assertion, 
c’est que l'acte ne porte sur aucun des modes d’assemblées qui 
ont été connus depuis que la nation est libre. On se plaît à 
dater notre liberté de la révolution. Je voudrais bien savoir à 
quelle époque, depuis la révolution, à quelle époque des rè- 
gnes de la constitution ou de la maison de Brunswick , il est 
entré dans la tête d’un individu qu’on pouvait tenir de pa- 
reilles assemblées, ou que les lois permettaient des rassem- 
blements comme ceux qui ont déshonoré le royaume pendant 
plusieurs mois, depuis la dernière session? Quand on affirme 
qu'on ne supprima jamais de pareilles assemblées, il suffit 
donc de répondre qu’on n’en avait jamais tenté aupa- 
ravant. 

» Je ne connais point de rassemblement de ce genre, avant 
l'échauffourée que conduisit lord Gordon dans les champs de 
Saint-George, en 1780, et qui amena la démolition des cha- 
pelles et des habitations privées , l’enfoncement des portes 
des prisons et l'embrasement de la capitale. L’Angleterre ne 
connut-elle jamais de liberté avant 1780? La liberté anghise 
naquit-elle des cendres de la métropole? N’y eut -il point 
de liberté sous le règne de George 11, sous le règne de 
George I er , sous le règne de la reine Anne ou de Guil- 
laume 111? Je ne veux pas remonter au-delà de la révolution. 
Mais j’ai toujours entendu dire que notre liberté fut éta- 
blie long-temps avant le dernier règne : bien plus, les poli- 
tiques prétendent que la liberté est tombée sous ce règne ; et 
cependant, jusque-là , avait-on jamais rêvé de pareils rassem- 
blements, ou songé à ériger ces folles prétentions en droit 
au-dessus de la magistrature et du gouvernement? 

p Dieu me préserve de vouloir enlever au peuple le droit 
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de s’assembler, de pétitionner, ou de délibérer sur ses griefs! 
Mais le droit social n'est point un terme simple, abstrait et 
sans modification : les droits du citoyen sont proportionnés à 
scs devoirs et balancés par les droits des autres. Prenons le 
droit de rassemblement dans le sens le plus absolu. Ceux qui 
convoquèrent l’assemblée de Manchester vous disent qu’ils 
avaient le droit d’assembler des multitudes sans nombre pour 
discuter la question de la réforme parlementaire; de les as- 
sembler quand ils voulaient et où ils voulaient, sans l’auto- 
risation des magistrats, sans le consentement des habitants, 
et sans égard aux intérêts des localités. Mais le paisible habi- 
tant de Manchester ne peut-il pas répondre : « J’ai droit au 
» repos dans ma maison; j’ai droit de faire marcher mes ma- 
» nufactures, d’où dépend non-seulement mon existence et 
b celle de ma famille, mais celle de mes ouvriers et de leurs 
» enfants; j’ai droit d’être protégé, non-seulement contre 
» la violence et le pillage, contre le fer et la flamme, mais 
» contre la terreur de ces calamités, contre la crainte de ces 
r désastres, contre la séduction de mes ouvriers ou l’intcr- 
» ruption de mes travaux, sans quoi il m’est impossible de 
» gagner mon existence. J’invoque la protection des lois du 
» pays; et, si ces lois sont impuissantes pour me protéger, 
b songez que je suis dans la nécessité d’aller Vivre à l’abri 
b d’un système de lois plus efficaces, b Quel parti prendre 
dans ce conflit de droits patent? à laquelle des deux réclama- 

, « • i 

tions entendre? Y a-t-il un être raisonnable qui en doute ? Y 
a-t-il un honnête citoyen qui hésite sur la conduite à tenir? 
Que la justice privée ou l'intérêt public décide, il faut que le 
paisible et industrieux citoyen soit protégé , et que le factieux 
et turbulent démagogue pâlisse. 

» Mais quel rapport y a-t-il entre des agitations de ce genre 
et une assemblée calme et reconnue par la loi, pour discuter 
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des intérêts légitimes? Dieu défende qu'il n'y ait pas des as- 
semblées où toutes les classes de cette grande nation puissent 
se réunir pour délibérer ensemble sur leurs intérêts communs ! 
C’est cependant un renversement de raison , et un boulever- 
sement complet de l'ordre des choses, que de fomenter la 
manie des discussions aux dépens des occupations ordinaires 
de la vie. Les lois protègent les unes et les autres; mais elles 
n'ont jamais permis que d'immenses multitudes s'assemblas- 
sent de mois en mois, ou de jour en jour, dans des lieux où 
leur rassemblement est de lui-même une source de terreur 
et de désordres. 

» Les lois n'ont pas permis que ces rassemblements se for- 
massent à la voix d'individus sans autorité et sans aveu, qui 
changent la scène seloi leur caprice, et la fixent souvent où 
ils n’ont ni propriété ni domicile. L’esprit de la loi est diamé- 
tralement opposé : c'est un esprit de corporation par ex- 
cellence qui a divisé l'Angleterre en comtés, en villes, en 
bourgs, en corps de métiers, etc., qui sont autant de subdi- 
visions locales et politiques, et dont le principe est que chaque 
communauté se soutienne, se respecte et réponde des actes 
de ses membres respectifs, d 

Canning établit longuement que les rassemblements po- 
pulaires sont contraires à l’esprit de la loi à laquelle les ré- 
formateurs en appellent; puis il ajoute: 

« Ce n'est donc pas en conformité, mais c’est en contradic- 
tion avec l’esprit de la loi que se forment ces rassemble- 
ments. La loi prescrit qu’ils aient un caractère de corpora- 
tion : les convocateurs de ces rassemblements l’ont toujours 
évité. Point d'appel aux propriétaires, aux fermiers, aux mem- 
bres des bourgs ou des communes; point d’adhésion d’asso- 
ciation locale ou politique. C’est comme au commencement 
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de la révolution française : le premier ouvrage des réforma- 
teurs fut de briser tous les rapports politiques, de détruire 
tous les liens d'homme à homme, d'anéantir toute corporation, 
de dissoudre toutes les classes existantes de la société, pour 
les agglomérer ensuite en une masse confuse de populace. 

» Qu'on ne s'imagine pas que les bienfaits des communau- 
tés soient le fruit du hasard. Rassembler les membres d’une 
corporation particulière , ou des hommes qui partagent une 
commune franchise, c'est rassembler des parties constituantes 
d'un tout, qui agissent les unes par rapport aux autres. Les 
anciennes coutumes que les réformateurs traitent de préju- 
gés; les attachements préconçus qu’ils taxent de corruption; 
l'intérêt mutuel qui rend l’œil d'un voisin garant de la con- 
duite d'un autre, et que les radicaux voudraient stigmatiser 
comme une odieuse confédération de quelques personnes pour 
dominer sur le reste de leurs concitoyens, sont autant de mo- 
tifs qui rendent les hommes clairvoyants et circonspects; mais 
rassemblez une multitude d'individus, sans autre rapport ou 
lien commun que celui qui nait de leur participation à cette 
assemblée , et c'est un lien qui se dissout dès que l’assemblée 
est terminée. Dans une pareille aggrégation d'individus, il n'y 
a pas beaucoup de respect réciproque ; l'approbation ou la 
désapprobation d'un membre n'a pas beaucoup d'influence 
sur la morale d’un autre; et, si jamais assemblée du peuple 
peut être aveuglée par de fougueux tribuns, c'est une assem- 
blée de ce genre. 

® Quelle monstruosité de confondre la formation anar- 
chique de ces rassemblements avec les modes naturels et re- 
connus de consulter le sentiment du peuple anglais ! Sont-Ce 
des rassemblements comme ceux-là qui conduisirent à la ré- 
volution anglaise ce grand événement auquel nos antago • 
nistes se reportent avec tant de vanité? sont-cc les rassemble- 
II. & 
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ments dans les champs de Saint-George, à Spa-Ficlds, à 
Sraith-Fields? est-ce le rassemblement de multitudes sans 
nom dans un obscur village du nord? Non, saus doute : ce 
fut la convocation des corporations; ce furent les assemblées 
des corps de l’état recounus, et le concours des communau- 
tés qui s'entendirent à cet effet. Nous faut-il une plus efficace 
manière de remédier à nos maux, et est-il réservé aux réfor- 
mateurs de découvrir par quel moyen la Grande-Bretagne doit 
revendiquer sa liberté et la maintenir? 

» Messieurs, toute puissance est et doit être accompagnée 
de responsabilité. La tyrannie est une puissance irrespon- 
sable. Cette assertion est également vraie, soit que la puis- 
sance réside dans la main d'un ou de plusieurs citoyens, soit 
qu’elle réside dans la main d'un despote, que la forme du 
gouvernement met à couvert des lois, ou enfin dans la popu- 
lace , que le nombre met également au-dessus de toute at- 
teinte de l’autorité. Quelle absurdité de parler de liberté 
quand la populace domine! quand votre propriété et peut- 
être votre vie dépendent , non du signe de tête d'un tyran ou 
d'un despote, mais de la volonté d’une populace furieuse et 
forcenée! Si, durant le règne de la terreur à Manchester et à 
Spa-Fields, des citoyens eurent le droit de crier à la tyran- 
nie, certes ce furent ceux qui aimaient la constitution, qui 
aimaient la monarchie, mais qui n'osèrent se plaindre ou pro- 
clamer leurs opinions jusqu'au moment où leurs maisons fu- 
rent barricadées et leurs enfants envoyés en lieu de sûreté. 
C’était là de la tyrannie! et, autant que la populace se sou- 
mit à l’autorité d’un chef, ce fut là du despotisme! Ce fut 
contre cette tyrannie, ce fut contre ce despotisme que le par- 
lement se leva en armes. 

» Toute puissance qui n’est pas responsable de ses actions 
est dope une puissance coupable. La responsabilité person- 
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□elle est une garantie contre l'abus de la puissance indivi- 
duelle; la responsabilité d'une communauté est une garantie 
contre l'abus de sa puissance collective, quand cette commu- 
nauté est permanente et définie. Mais dépouillez une commu- 
nauté de ce caractère, vous la dégradez au rang de la multi- 
tude , et vous n'avez aucune garantie de ses actions ou de ses 
déterminations, puisque, du moment que l’assemblée est ter- 
minée, il n'y a aucun membre responsable de ses actions. 
Quelle garantie les assemblées de Manchester, de Birmin- 
gham , de Spa-Field ou de Smith-Field, donnèrent-elles à la 
nation de leurs intentions et de leurs desseins? Les villes de 
Manchester et de Birmingham répondirent-elles des assem- 
blées qui se paraient de leur nom? Pas du tout. Une poignée 
de factieux tribuns assumèrent le nom et l’autorité delà place 
ou il leur plut de tenir leurs comices et d’ameuter la popu- 
lace; et quand, par une sorte de ventriloquisme politique, 
leur voix se fut fait entendre dans une demi-douzaine de coins 
du royaume, on eut l’impudence d’affirmer que c’était la voix 
universelle du peuple anglais. 

» Voyons maintenant quel coup mortel a reçu la liberté 
par l’abolition de rassemblements comme ceux-là. Je demande 
quelle autorité légitime a souffert ; je demande quelle com- 
munauté respectable a été frustrée de ses franchises; je de- 
mande quelles institutions municipales ont été violées par la 
loi qui coupe court à ces assemblées démagogiques ; par la loi 
qui laisse à Manchester, à Birmingham, à Londres et à toutes les 
villes du royaume, la liberté dont elles ont toujours joui, d’ex- 
primer leurs sentiments et de faire les remontrances qu’elles 
jugeront convenables, mais qui interdit au misérable décla- 
mateur contre des maux imaginaires le droit de se proclamer 
l’organe d’une ville, sous prétexte qu’il lui fait pousser un cri 
d’alarme, ou de se donner pour la voix universelle du peuple 
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anglais, sous prétexte d’avoir fait entendre scs vociférations 
dans quelques obscures parties du royaume ? 

«Telles sont les stupides tromperies que la loi de la der- s 
nière session a détruites, et tel est l’objet des mesures aux- 
quelles la liberté anglaise ne doit pas survivre. Pour guérir 
la profonde blessure qu’on a faite à cette liberté; pour res- 
taurer au peuple ce que le peuple n’a pas perdu; pour rendre 
le mouvement à la machine que rien n'a troublée ou déran- 
gée, on veut changer la constitution de l’assemblée par l'entre- 
mise de laquelle le peuple partage le pouvoir législatif du 
royaume; en un mot, on veut effectuer une réforme radicale 
dans la chambre des communes. » 

L’orateur entre ici dans une discussion profonde sur le rôle 
que joue la chambre des communes dans la constitution , et 
sur le danger de toucher à l’équilibre établi ; puis il conclut : 

« Et pourquoi me déclaré-je pour la constitution telle 
qu’elle est, en haine du système que les radicaux veulent in- 
troduire? Serait-ce que je crains plus qu’un autre les chances 
d’une élection populaire? C’est vous qui répondrez à celte 
dernière question : je répondrai moi-méme à 1a première. Je 
l’ai déjà dit : je crains qu’une complète représentation dé- 
mocratique, telle que les réformateurs l'entendent, ne soit 
incompatible avec un gouvernement mixte. Elle peut exister; 
et, autant que je sache ou me soucie, elle peut exister avan- 
tageusement sous une république. Mais je n’ai pas été élu au 
parlement pour examiner si la démocratie vaut mieux que la 
monarchie. Je suis né sous la monarchie. C’est sous la monar- 
chie que j’ai vu prospérer ma patrie; c’est sous la monarchie 
que je l’ai vue jouir d’autant de bonheur et de gloire qu’il 
soit possible d'atteindre sous aucun gouvernement; et je ne 
suis pas disposé à sacrifier le fruit de tant de siècles d’expé- 
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rience; je ne suis pas disposé à sacrifier une liberté sage et 
éprouvée aux projets chimériques d'une perfectibilité idéale, 
ou aux épreuves douteuses d'une amélioration possible. 

» Je suis pour la chambre des communes comme partie, et 
non comme forme unique de la constitution. Et, d'après ce 
principe, je tiens qu’il est absurde de rêver un mode d’élec- 
tion parlementaire, où l'on pût jamais exclure l'influence des 
richesses, du rang, des talents, de la naissance et de tout le 
reste, que les réformateurs radicaux traitent d’aristocratie 
dangereuse. Je crains bien que, si l’on accordait la réforme 
comme la demandent les radicaux, avant qu'une élection an- 
nuelle eût fait son tour, on ne découvrit de nouvelles collu- 
sions qu'il faudrait détruire, une nouvelle influence à laquelle 
il faudrait couper racine; et que, dans la tentative infruc- 
tueuse d'arriver à une élection désintéressée, on ne fit sou- 
vent les choses contre la nature et la raison 

» Je suis pour la constitution. La liberté des sujets tient au- 
tant aux prérogatives de la couronne, à la puissance légitime 
de la chambre des lords qu’à la souveraine puissance qu'on 
veut faire résider dans la chambre des communes. Tout ce 
qu'on gagnerait d'un côté, au-delà d'une juste proportion, 
on ue le gagnerait qu'aux dépens de l'autre : et la balance est 
peut-être aussi égale qu’elle puisse l’être selon la sagesse hu- 
maine. 

« Messieurs, j’ai la confiance que peu de personnes sensées 
favoriseront les projets de trouble et de confusion. Mais je 
voudrais que tous ceux qui pensent ainsi réfléchissent aux 
funestes conséquences de tout appui direct ou indirect ac- 
cordé aux artisans de ces troubles qu’ils méprisent et qu’ils 
abhorrent. Je me rappelle que le vénérable Wilberforce 
disait un jopr en pleiu parlement : a Je n'ai jamais cru que 
> l'opposition voulut du mal à la patrie, et que ses membres 


Digitized by Google 


— m — 


» voulussent faire plus qu’il ne faut pour renverser leurs 
» adversaires et se mettre à leur place. » Je ne saurais m’em- 
pécber de croire que ceux qui se remuent si fort dans la 
question de la réforme ne le Fassent absolument dans le même 
esprit. Ils ne vont pas aussi loin que les réformateurs ; ils 
manifestent même d'irréconciliables différences d'opinion; 
mais, jusqu'à un certain point, ils coïncident, ils coopèrent 
avec eux. Ils coopèrent avec eux en enflammant l'esprit pu- 
blic contre le gouvernement et le parlement qui l’appuie, 
dans l’espérance, sans doute, de s’attirer la popularité et de 
parvenir au pouvoir. Qu’elle est vaine et chimérique l’idée de 
soulever un tel esprit et de s’imaginer pouvoir le gouverner! 
Ils pourront stimuler les chevaux jusqu’à ce que le char se 
précipite dans l'abtme; mais se flattent-ils de sauter sur le 
timon , de chasser de son siège l’inhabile cocher, et de saisir 
les rênes à temps pour éviter la catastrophe? je crains que 
cette audacieuse manœuvre ne fût hors de saison. L’impul- 
sion, une fois donnée, peut être trop forte pour l’arrêter, et la 
simple volonté de s’emparer des guides peut faire voler le 
char en éclats et ses conducteurs avec lui. 

» Puisse tout citoyen que sa position, sa fortune et sa fa- 
mille attachent à sa patrie, puisse tout homme sensible aui 
bienfaits du gouvernement à l’ombre duquel il prospère et vit 
en paix, reconnaître enfin que le moment est arrivé de dé- 
fendre ou d’abandonner la constitution que nous ont léguée 
nos ancêtres! La grande ligne est tracée : il n’y a plus que 
son parti à prendre, et le moment presse. Quant à nous, 
messieurs, il y a long-temps que nous savons à quoi nous 
en tenir; et, en agissant de toutes mes forces, conformément 
à notre choix commun, j’espère que je représenterai fidèle- 
ment vos sentiments, en même temps que je satisferai ma 
conscience. » 
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On a inséré, en forme d'appendice, à la fin dn sixième vo- 
lume des œuvres deCanning, les autres discours de ce genre 
qu'il prononça devant ses constituants à Liverpool, ou dans 
d'autres occasions semblables. Ils abondent en beautés d’un 
genre auquel la forme du parlement ne se prêtait pas; ce sont 
de parfaits modèles de l'éloquence populaire. 

Dans son discours pour la défense du Commerce libre, 
prononcé à la chambre des communes pendant la session de 
1823, Canning trace ainsi le devoir de l'homme d'état : 

« Il faut conduire les affaires humaines d'après des prin- 
cipes abstraits, modifiés, comme de raison, selon les temps et 
les circonstances. La doctrine et les principes de ceux qui 
persécutent mon honorable ami , M. Iluskisson, ne seraient- ils 
point la doctrine et l'esprit qui ont toujours soulevé la persé- 
cution contre les bienfaiteurs du genre humain? N’est-ce 
point la doctrine et l'esprit qui empoisonnèrent la vie de 
Turgot? n’est-ce point la doctrine et l’esprit de ceux qui 
enfermèrent Galilée dans les prisons de l’inquisition? n’est -ce 
point la doctrine et l’esprit de ceux qui ont toujours travaillé 
à refouler les progrès de la civilisation? n’est-ce point la doc- 
trine et l’esprit des cerveaux bornes qui, incapables de s'élever 
à la hauteur d’où l’on saisit les grandes vues de la nature 
humaine, s'en consolent en dénigrant et en calomniant ceux 
qui y ont atteint pour le bien-être des hommes? Je sais qu’il 
existe une faction dans le pays : je ne veux pas dire une fac- 
tion politique; je dirais plutôt une secte faible en nombre, 
faible en pouvoir, qui s’imagine que tout mouvement de pro- 
gression est une rélrogadaiiou vers le jacobinisme. Ces 
hommes ne veulent pas qu’un homme d’état s’efforce de faire 
avancer son pays avec la science politique, et modifie sa con- 
duite au gré des circonstances, On taxe cet effort de mauvais 
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jiftne, d'intention hostile et de dessein de saper les fonde- 
ments de la grandeur nationale. Je réponds à ces hommes que 
le devoir du ministre d'état, soit des affaires intérieures, soit 
des affaires étrangères, consiste à tenir le milieu entre les 
extrêmes, à éviter également l'extravagance du despotisme et 
la licence d’une liberté sans frein, à concilier la puissance 
avec la liberté , à ne pas se livrer à des expériences hâtées ou 
accepter des théories nébuleuses; mais à éclairer la marche 
des affaires de toutes les lumières utiles et salutaires, et à 
adopter tout nouveau principe généreux et libéral avec sa- 
gesse et circonspection. » 

Les pensées suivantes sur l’opinion publique et sur la 
presse , sont extraites d’un discours prononcé devant le 
Canning-Club. 

o Que penserait-on d'un philosophe qui, nous présentant 
aujourd'hui un traité d’arch' lecture navale ou une théorie de 
la navigation, aurait oublié de parler de cette nouvelle puis- 
sance, je dis nouvelle au moins dans son application, qui par- 
court les mers comme un géant, triomphe dans sa course, 
brave les vagues et les tempêtes, accélère les correspondances, 
abrège les distances, crée, pour ainsi dire, des voisinages 
inattendus, aussi bien que de nouveaux rapports sociaux et 
commerciaux, et donne enfin à l'inconstance des vents et à 
l'infidélité des flots, la certitude et la stabilité des grandes 
routes des continents? Cet écrivain décrivit-il exactement 
un vaisseau, et montrât-il de quels points soufflent les vents 
du ciel, serait toujours un pitoyable observateur des progrès 
de la science nautique, puisqu'il ne verrait pas dans la puis- 
sance de la vapeur un correctif à tpus les anciens calculs. Il 
en est de même dans la science politique. L’écrivain qui, mé- 
ditant sur la constitution anglaise, se contenterait de marquer 
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les trois pouvoirs reconnus, la chambre des lords, la chambre 
des communes et la couronne, en assignant à chacune ses 
attributs respectifs : aux lords leur pouvoir législatif, à la 
couronne son vélo, et à la chambre des communes son pouvoir 
de voter les subsides, et s’imaginerait avoir décrit la consti- 
tution anglaise dans sa marche et dans l'influence qu'elle 
subit, sans parler de la puissante machine de l'opinion pu- 
blique incorporée dans la presse, qui en modifie, en tempère 
et souvent en domine les opérations : cet écrivain ne donne- 
rait assurément qu’une très-imparfaite idée du gouvernement 
anglais, et méconnaîtrait entièrement l'influence hostile contre 
laquelle celle du pouvoir exécutif a sans cesse à lutter. » 

Tous ces morceaux sont bien moins remarquables par la 
pompe du style, l’éclat des figures ou la hauteur des idées, 
que par cet épanchement naturel qui nous rappelle l’élo- 
quence de Tile-Live, et que les anciens critiques se sont plu à 
caractériser par cette expression singulière, lacteu ubertas. 

Voici encore l'éloge de Pilt qui fut prononcé dans un diné 
public àl.iverpool.On sait queCanning fut la créature de Pitt 
et le partisan de sa politique; et il serait difficile de repré- 
senter sous un jour plus favorable qu'il ne l'a fait, le ministre 
que Napoléon appelait l’homme de l'aristocratie européenne, 
et sur lequel il se plaisait à rejeter tous les malheurs de la 
guerre de son temps. 

« Messieurs, la vénération que vous conservez pour la mé- 
moire de ce grand homme d'état, n'est pas seulement la véné- 
ration de la ville de Liverpool, mais c'est celle de l’Angleterre; 
non pas seulement de l'Angleterre, mais de l'Europe, mais du 
monde entier. Pitt, messieurs, fut toujours fidèle aux prin- 
cipes que la ville de Liverpool se fait gloire de professer: 
principes de loyauté et de bon gouvernement à l'intérieur, 
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de politique généreuse et magnanime à l’étranger. Mais 
Pitt n’a pas échappé à la calomnie et aux fausses impu- 
tations auxquelles des principes comme ceux-là même ont 
été exposés; et, pendant la dernière lutte, son nom a souvent 
été noirci. 

» Quand la postérité contemplera la carrière de ce grand 
homme, elle distinguera deux époques dans sa vie. La pre- 
mière fut celle de son avènement au pouvoir, lorsqu’il trouva 
les finances de l’état dilapidées et scs ressources épuisées par 
une guerre désastreuse et mal conduite. Ce fut alors que, 
d'une main habile et réparatrice, il rétablit le crédit de la 
nation, recruta ses moyens, explora ses ressources et |>osa les 
fondements de ce système solide qui a bravé les tempêtes et 
les orages qui l’ont assailli tant de fois. D’après cela, on peut 
affirmer avec confiance que la guerre n’était pas plus la pas- 
sion de Pitt qu’elle ne pouvait être de son intérêt. Si ce fut ou 
non la faute de Pitt (je veux dire de son jugement), que nous 
nous précipitâmes tout à coup dans la guerre calamiteuse qui 
a continué de frémir avec peu d’interruption jusqu’à présent, 
c'est ce qui peut être l’objet d’une controverse historique; 
mais qu’aucune sagesse ou qu’aucune prudence humaine ne 
pouvait long-temps détourner cette guerre, c’est ce qu’il est 
facile à tout historien impartial de démontrer. Au reste, de 
quelque manière que nous ayons été entraînés dans cette 
guerre, ce qui ne souffre aucune contradiction, c'est que 
l’administration de Pitt ne tarda pas à imprimer à la nation 
celle vigueur et cette énergie qui l’ont mise à même de sou- 
tenir la lutte jusqu'au bout. La sccoude époque de sa vie po- 
litique commença au temps où, du centre de l’Europe, éclata 
celte éruption volcanique de principes dévastateurs qui a 
menacé d'engloutir le monde civilisé. La ferme résistance que 
Pitt opposa aux dangers qui menaçaient la patrie; la prompti- 
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tude avec laquelle il se porta sur le terrain de la constitution, 
et le courage avec lequel il s’y maintint ; la voix dont il ré- 
veilla le peuple, et le bras puissant dont il sauva la monarchie, 
sont des circonstances qu'il n'est pas nécessaire de rappeler à 
votre souvenir, puisque c’est en mémoire des services émi- 
nents de ce grand homme que nous avons rappelé son nom 
dans cette assemblée. 

» Messieurs, à quelques mains que les rênes du gouverne- 
ment soient confiées, espérons que les ministres auront per- 
pétuellement devant les yeux l’exemple de Pilt, exemple qui 
leur apprendra à révérer la constitution et à aimer la gloire 
de leur pays; à unir les intérêts du peuple à ceux de la cou- 
ronne dans l’administration intérieure , et à maintenir par la 
noblesse de leurs efforts et la'-sa gesse de leurs conseils, le rang 
et l’influence que la Grande-Bretagne s’est acquis parmi les 
nations de la terre. » 

Après les passages que nous venons de voir, les morceaux 
les plus passionnés de l’éloquence de Canning se trouvent 
dans ses discours sur l’émancipation catholique. Mais peut- 
être que son génie ne brilla jamais avec plus d'éclat que dans 
son discours et sa réplique sur l’invasion projetée du Portugal 
par l’Espagne, en 1826. En voici les passages les plus frap- 
pants : 

o Messieurs, si je crains la guerre, ne vo is imaginez pas 
que c’est faute de confiance dans les ressources de cette nation 
pour commencer et soutenir la lutte : je crains la guerre, 
mais c’est pour d’autres motifs; je crains la guerre pour les 
redoutables conséquences que les hostilités peuvent entraîner 
à leur suite. Il y a quelques années, dans les débats relatifs à 
la guerre de la France contre l’Espagne, je pris la liberté d’a- 
border cette question et je dis que, dans l’état actuel du 
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monde, l'Angleterre devait garder la neutralité entre les na- 
tions contendantes pour maintenir la balance essentielle au 
repos de l'Europe. Je dis que je craignais que la première 
guerre qui s’allumerait en Europe fut moins une guerre à 
main armée qu'une guerre d'opinions et de principes. Quatre 
ans ne se sont pas écoulés, et voyez si mes craintes étaient fon- 
dées ! Cette guerre d’opinion, que l'Espagne fait au Portugal, 
n’embrasse pas maintenant un très-grand cercle; mais comme 
c'est une guerre qui a commencé en haine des institutions du 
Portugal, peut on raisonnablement s’attendre que cette nation 
n'use pas de représailles? Si nous sommes forcés d'entrer dans 
cette guerre, nous y entrerons sincèrement, dans le désir de 
tempérer les animosités plutôt que de les exaspérer, et si nous 
nous mêlons au choc des armes, ce sera sans nous mêler dans 
le conflit des opinions. Mais, malgré toutes nos précautions, 
n’avons-nous pas à craindre de voir se rallier autour de nos 
drapeaux les hommes turbulents et inquiets de toute nation, 
que nous allons combattre ? Voilà une autre considération qui 
fait l’objet de mes craintes. Autre chose est d’avoir une force 
de géant, et autre chose de s’en servir comme un géant. La 
conscience de celte force est sans doute une source de con- 
fiance et de sécurité; mais dans notre situation actuelle devons- 
nous chercher l'occasion de la déployer ou faire sentir aux 
partisans des doctrines violentes, qu'il n’est pas de leur inté- 
rêt de changer une puissance arbitre en une puissance 
ennemie ? La situation de l’Angleterre, à l’abri des tempêtes 
d'opinions politiques qui ébranlent plus ou moins toutes les 
contrées du monde, ne ressemble pas mal à celle du roi des 
vents décrite dans l’Enéide : 

Celsa sedet Æolut arce 

Sceptrn tenens : moltitqae animos et temperat iras. 

ffe facial maria ac terras cœlumqiie profondum 

Quippe feront rapidi secum verrantque per auras. 
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» Oui peut réfléchir sans horreur aux scènes de désolation 
que peuvent produire ces passions frémissantes qu’on a re- 
tenues enchaînées jusqu’ici? Quant à moi, je proteste que le 
repos serait banni de mon âme si ma conscience me reprochait 
jamais d’avoir contribué à leur lâcher la bride un seul mo- 
ment. 

» C’est la raison, et non la conscience de notre faiblesse, 
qui me fait appréhender le retour des hostilités dans quelque 
partie de l’Europe que ce soit. Pourvu que la foi et l’honneur 
national n’y soient point intéressés, il n’y a rien à quoi je ne 
me soumette plutôt qu'à déchaîner les furies de la guerre, sans 
savoir qui elles peuvent atteindre et jusqu'où leurs ravages 
peuvent s’étendre. Tel est l'amour de la paix que professe le 
gouvernement anglais, et telle est la nécessité de la paix que 
commandent les circonstances actuelles du monde. 

» Je résumerai l'objet de mon discours en deux mots. Vo- 
lons au secours du Portugal, quel que soit l’ennemi qui l’at- 
taque, parce que c’cst notre devoir; mais que notre interven- 
tion cesse là où notre devoir finit. Volons en Portugal, non 
pour régner ou prescrire une constitution à la nation, mais 
pour défendre notre alliée et protéger son indépendance ; vo- 
lons planter l’étendard de la Grande-Bretagne sur les hauteurs 
bien connues de Lisbonne; où cet étendard sera planté, quelle 
domination étrangère osera s’approcher! » 

Et, dans la réplique, voici le morceau qui réunit le plus de 
suffrages : 

« Il me semble qu’on exagère les conséquences de l’occupa- 
tion de l’Espagne par les armées françaises. J’excuse ces exagé- 
rations, parce qu’on peut les attribuer au souvenir des plus 
beaux temps de notre histoire ; parce qu’elles sont l’écho des 
sentiments qui animaient la nation au temps de Guillaume 111 
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et de la reine Anne. A cette époque, l'Angleterre ne croyait 
point qu'il y eût de paii sûre tant que la couronne d'Espagne 
serait sur la tête d’un Bourbon; mais ces appréhensions n'é- 
taient-eiles point exagérées? La puissance espagnole a-t-elle 
dévoré la puissance maritime d’Angleterre, ou l’Angleterre, 
plus d’un siècle après que la couronne d'Espagne a ceint le 
front d'un Bourbon, ne reste-t-elle pas toujours en possession 
d’un point de cette même Espagne, de Gibraltar, dont l'oc- 
cupation fut contemporaine des appréhensions que je viens de 
décrire et qui leur a heureusement survécu? 

» 11 y a plus, l'Espagne de nos jours est-elle l'Espagne qui 
causait tant d'effroi aux politiques du siècle de Guillaume 111 
et de la reine Anne? Est-ce la puissance qui menaçait d’ébran- 
ler l'Angleterre jusque dans ses fondements? Non, c'était une 
autre Espagne ; c’était l'Espagne dans les bornes de laquelle le 
soleil ne se couchait jamais; c’était l’Espagne avec 1rs Indes qui 
excitait les jalousies et alarmait l'imagination de nos pères. 

» Mais la balance de l’Europe! L’entrée de l’armée française 
en Espagne a rompu cette balance, et nous devions nous y op- 
poser! J'ai déjà dit que, quand l'armée française entra en Espa- 
gne, nous pouvions nous y opposer les armes à la main; mais 
n'y avait-t-il point d’autre moyen de rétablir la balance? L’é- 
quilibre des puissances est- il fixe et invariable? N'est -ce pas 
plutôt une balance qui varie perpétuellement, à mesure que la 
civilisation avance et que de nouvelles nations s'élèvent à la 
place de celles qui tombent ? Il y a cent cinquante ans, la ba- 
lance s’équilibrait entre la France, l’Espagne, les Pays-Bas, 
l’Autriche et l’Angleterre; quelques années plus tard, la Russie 
prit rang parmi les puissances de l'Europe; et la Prusse ne 
tarda pas à devenir non-seulement mouarchie, mais monarchie 
prépondérante. Ainsi, tandis que la balance des puissances 
resta la même en principes, les moyens de l’équilibrer variè- 
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rent et se multiplièrent de plus en plus. Us se multiplièrent à 
proportion des grands états qui surgirent, et à proportion du 
poids qui passa d’un plateau de la balance dans l’autre. Se re- 
porter à la politique de l’Europe au temps de Guillaume III et 
de la reine Anne, pour équilibrer la balance des puissances 
de l’Europe actuelle, c’est fermer les yeux sur les progrès des 
événements, et confondre les dates et les faits qui jettent une 
lumière réciproque sur les uns et sur les autres. 

» Il faut être juste et reconnaître que l’entrée de l’armée 
française en Espagne est jusqu’à un certain point un affront à 
l’orgueil de l'Angleterre, et il est certain que le gouvernement 
l’a senti comme le peuple. Mais peut-on dire que cette offense 
motive de notre part une guerre ouverte? N'y avait-il donc 
rien a faire? Je réponds encore une fois : ne peut-on pas faire 
sentir à la France qu’elle uous a manqué, sans marcher contre 
elle enseignes déployées? Si la France a occupé l’Espagne, 
faut-il que nous allions bloquer Cadix pour en éviter les con- 
séquences? Non, j'ai vu autrement, et j’ai cherché une com- 
pensation dans un autre hémisphère. J’ai contemplé l’Es- 
pagne comme uos ancêtres la contemplaient; et, si la France 
doit s’emparer de l’Espagne, je no veux pas que ce soit l’Es- 
pagne avec les Indes : voilà pourquoi j'ai appelé le Nouveau- 
Monde à redresser la balance de l’ancien. 

« En conclusion, je déclare que l’objet de l’adresse que je 
vous propose n’est pas la guerre : son objet est de tenter les 
dernières chances de la paix. Si vous ne volez pas au secours 
du Portugal, cette puissance sera foulée aux pieds à votre 
grand préjudice, et la guerre se joindra à toutes les autres 
calamités qui nous menacent. Si vous attendez que l’Espagne 
mûrisse ses machinations et que les hostilités éclatent, vos pa- 
cificateurs vous attireront bientôt une autre guerre sur les 
bras ; et qui sait pu cette guerre se terminera ? » 
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II. 

LORD CRBSŸELLE. 

Ce grand homme d’état, qui avait reçu de la nature les 
plus heureuses facultés et les avait fécondées, agrandies par 
le travail, était profondément versé dans les matières poli- 
tiques ; il avait fait de l’économie publique une étude per- 
sévérante; et, au milieu du mouvement des affaires, il avait 
encore trouvé le temps de cultiver la littérature. Son goût 
s’était formé sur les modèles des anciens. On a de lui des vers 
grecs et latins et des compositions légères en langue an- 
glaise, qui lui assignent un rang distingué parmi les écrivains 
de la Grande-Bretagne. 

Les fautes de son caractère tinrent de quelques-uns des 
mérites qui le distinguèrent éminemment. Sa fermeté dégé- 
nérait parfois en obstination ; et sa confiance dans les prin- 
cipes qu'il professait était un peu entachée de mépris pour 
ceux qui différaient de sentiment avec lui. Sa probité in- 
flexible et sa manière d’agir stoïque en toutes choses, lui 
firent souvent négliger les courtoisies qui facilitent le com- 
merce politique et privé, et cet esprit de conciliation qui, 
dans un gouvernement mixte surtout, met les hommes à 
même de s’ouvrir une route qu’ils ne sauraient se frayer au- 
trement pour arriver aux fins les plus importantes. Peut- 
être que ses plus dangereux préjugés furent ceux qu’il con- 
tracta de bonne heure sur certaines matières de politique 
ecclésiastique, et que confirma son emploi à l’université d’Ox- 
ford, en qualité de chancelier, à l’exclusion de l’esprit de 
réforme qu’il porta dans toutes les institutions purement 
séculières. 11 ne connut point ces alarmes ou ces scrupules, 


Digitized by Google 



— 429 — 

relativement à la constitution parlementaire de son pays; et 
s’il est certain qu’il l’eùt réformée beaucoup plus graduel- 
lement que ne le rendit ultérieurement nécessaire le long 
délai de cette grande mesure, il ne l’est pas moins qu’il 
serait arrivé à toutes les améliorations qu’on pouvait rai- 
sonnablement attendre. Car une grande qualité de l'homme 
d’état qui le distinguait éminemment, c’est qu’il ne voulut 
pas plus subordonner son jugement aux clameurs du peuple, 
et se laisser séduire par l'influence de la cour, qu’il ne 
soumettait sa raison à l’empire des préjugés ou à la supré- 
matie de l’autorité et de la tradition. 

Son éloquence était d’un caractère simple, mâle et impo- 
sant, qui négligeait, s'il ne méprisait pas l'ornement, et 
n'admettait que le moins possible le concours de l’imagina- 
tion, tandis que sa déclamation était souvent aussi puissante 
que son raisonnement et ses exposés étaient convainquants. 
La harangue du 30 novembre 1819, sur la motion du marquis 
de Lansdowne , est un des plus nobles efforts du génie de 
lord Grenville. C’est le discours d’un grand chef de parti 
dans une occasion imposante et critique. Si les ornements 
n’en sont pas entièrement rejetés, ils y sont du moins em- 
ployés avec sobriété. 11 y a peut-être peu de ce qu’on appelle 
éloquence sublime et pathétique; mais chaque page porte 
en caractères profondément gravés l’empreinte de la mûre 
délibération et de l'amour du bien public, et la conviction la 
plus complète s'empare du lecteur, en même temps que , dans 
un style mâle et nerveux , correct et classique , le pénétrant 
orateur dévoile l’état critique de sa patrie, démasque les 
cruels desseins de ses ennemis domestiques , et inculque dans 
l’esprit de l'auguste assemblée à laquelle il s'adresse, les con- 
seils et les instructions les plus salutaires. 

» En général, dit un critique, lord Grenville ne se dis- 

U. 9 


i 


Digitized by Google 



— 430 — 

lingua pas moins dans la littérature que dans la politique , et 
quoique contemporain des plus grands hommes qui aient il- 
lustré l'Angleterre, ses talents ne furent point éclipsés par 
l’éclat des leurs. Comme homme d’état , on admire sa har- 
diesse et sa persévérance : et ces deux qualités sont d’autant 
plus remarquables qu’elles sont rarement unies. Il avait peut- 
être des idées étroites ou des préjugés sur certaines matières; 
mais sur d’autres sujets, il déploya les conceptions les plus 
larges, combinées avec des vues saines et pratiques. Comme 
orateur, il fut peut-être un des plus puissants qui aient siégé 
à la chambre des lords. Il y avait une énergie dans son style 
et dans sa prononciation, qui fixait l’attention, et souvent 
même commandait l’admiration de ses ennemis. On a encore 
dit que jamais peut être orateur ne produisit uue plus pro- 
fonde impression pendant les dix premières minutes de son 
discours; mais la monotonie ne tardait pas à se faire sentir, 
et dans une harangue de longue haleine , ce défaut manqua 
rarement de détruire le premier effet. Grenville se préparait 
toujours, et, s'il manquait de flexibilité, il ne manquait ja- 
mais de lumières. Il n’avait pas le feu, l'âtnc et la satire mor- 
dante de lord Grey; mais, pendant long-temps, il ne le céda 
qu'à cet illustre personnage. On sait qu’ils s’associèreut 
comme chefs de parti, à partir de 1804, et qu'ils dirigèrent 
les affaires de l’état dans plusieurs circonstances majeures , 
jusqu'au moment où ils crurent à propos de faire des ouver- 
tures pour la formation d'un nouveau cabinet. Grenville suc- 
céda à Pitt dans le ministère, en 1806; et son administration, 
qui ne fut pas très-populaire à son début, tomba en pièces 
dès 1807, par suite des concessions qu’il voulait faire aux ca- 
tholiques , et qui déplurent au roi. » 
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III. 

SIB 3 . UHU1T0SH. 

« Mackintosh, dit un critique, me paraît meilleur écrivain 
qu'oraleur, quoiqu'il ne soit pas mauvais orateur en général. 
Il est coulant et animé , mais trop fleuri et trop étudié. Je ne 
sais ce qui lui manque pour être un parfait orateur, si ce n’est 
le naturel, ou l'art qui y supplée en quelque sorte. » 

Ce critique a raison. Mackintosh n’a jamais traité un sujet 
sans le traiter en philosophe , et sans déployer les lumières les 
plus profondes et les plus vastes; mais son raisonnement était 
trop élevé pour ceux à qui il s’adressait généralement. Dès 
qu’il prenait la parole, on s’apercevait que c’était un penseur 
profond, et il s'exprimait toujours en style grave et soutenu. 
L’éloquence de Mackintosh était donc un peu abstraite : elle 
ne fixait l'attention que du petit nombre d'esprits courageux, 
que le prolixe ne rebute pas, pourvu qu'on discute un grand 
sujet , ou qu’on éclaircisse une grande difficulté. Peut-être 
aussi que tous les discours sur de hautes matières de législa- 
tion demanderaient un pareil auditoire , et ne sont pas de na- 
ture à être compris de la multitude. La passion et les grands 
mouvements oratoires ne manquent jamais de produire leur 
effet, dès que le sujet les admet; c’est-à-dire quand Philippe 
est aux frontières avec scs Macédoniens, ou Catilina aux 
portes de Rome avec scs conjurés. Les émotions de la crainte , 
de l’horreur ou de la vengeance, sont communes à tous les 
hommes, quelle que soit la portée de leur intelligence. Mais 
il y a une foule de sujets, qu'on traite aux chambres , qui ne 
sont faits que pour les esprits éclairés; le raisonnement qui 
convient à ces matières doit toujours être obscur pour ia 
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Foule, et il est impossible de satisfaire les meilleures têtes sans 
déplaire au plus grand nombre. 

Si les chambres ne tenaient leurs séances que pour elles- 
mêmes, ce seraient les assemblées les moins propres à l'élo- 
quence. Les orateurs auraient absolument le langage de la 
pralique, et personne ne s’élèverait au-dessus du ton qui 
trouverait de l’écho dans cette enceinte. Mais, dans l’état ac- 
tuel des choses , l'homme d'un génie supérieur sait qu'il ne 
s'adresse pas à un auditoire apathique : il sait qu'il s’adresse à 
tous les grands esprits de l’Europe, et il rassemble ses forces 
pour obtenir leur approbation. Quand on lit les magnifiques 
oraisons de Burke, et qu'on nous dit que la salle se vidait 
loutes les fois qu’il montait à la tribune; quand on lit cer- 
taines harangues gigantesques de Brougham et de Macin- 
tosh , et qu’on nous dit quelles ne furent accueillies que par 
des mouvements d’impatience, on est forcé d’avouer que l'é- 
loquence de ces hommes vaut mieux que l'assemblée à qui ils 
s'adressaient. Calculé pour la chambre des communes seule- 
ment, leur raisonnement aurait été absurde; calculé pour les 
esprits éclairés de l’Europe et pour la postérité, il était pro- 
fond et philosophique. 

Il y a deux manières de se faire une réputation au parle- 
ment. Un orateur peut s’illustrer dans le public, par ce qu'on 
dit de lui à la chambre des communes, ou s'illustrer à la 
chambre des communes, par ce qu’on dit de lui dans le pu- 
blic. 11 y a des orateurs qui ont l’art de satisfaire ceux qui les 
écoulent et ceux qui les liront : Fox, Pitt , Shéridan, Can- 
ninget Brougham sont de ce nombre. Burke et Mackintosh 
s’adressaient à l’intelligence plutôt qu’aux passions ; et cette 
circonstance, jointe à une action peu agréable, a rendu ces 
deux orateurs bien plus éclatants aux yeux de leurs lecteurs 
qu’à ceux de leurs auditeurs. Il est impossible de lire la fa- 
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meuse harangue de Mackintosh sur la réforme , sans admirer 
l'étendue des lumières et la haute philosophie qu'il y a dé- 
ployées; mais il n’en fut pas ainsi aus yeux de la chambre des 
communes. Son accent écossais, son geste outré, et le vaste 
amas d'érudition qu’il prodiguait en toutes rencontres, dé- 
plaisaient à des hommes qui aimaient mieux rire que de s'é- 
clairer. Mackintosh branlait sans cesse la tête, comme pour 
mûrir ou décocher ses idées , et son corps oscillait en avant 
et en arrière d’une manière très-affectée. Ce n’est pas là la 
peinture que Démosthènes aurait tracée du parfait orateur; 
et il est étrange qu'il ne se soit pas appliqué à corriger ce 
défaut. 

Ceux qui veulent apprécier Mackintosh comme métaphysi- 
cien, doivent se reporter au supplément de X Encyclopédie 
Britannique. Il a montré de la profondeur dans tout ce qu’il 
a écrit; mais il est vague et diffus dans l’exposition de ses 
principes; il parait surchargé de richesses intellectuelles, et 
son érudition a émoussé l’élan de ses facultés vigoureuses. 
Comme historien, il mérite plus d’éloges, quoique les essais 
qu’il a fournis à la Revue d Edimbourg soient plus travaillés 
qu’élégants, et plus lourds que spirituels. Cependant il faut 
être juste , et ses Vindicte G alite, son Essai sur les Lois 
des Nations, et surtout son Essai sur l'Histoire de la Phi- 
losophie morale, qui se trouve avec les dissertations du 
même genre, par Dugald, Stewart, Ployfair et le professeur 
Leslie, dans le premie» volume de l’Encyclopédie, dont nous 
venons de parler, doivent dérider le front du critique te plus 
austère : peut-être faut-il en dire ce que Gibbon disait des 
écrits de Hume : « Beautés inimitables, et qui font désespérer 
le lecteur de pouvoir jamais les égaler. » 
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IV. 


rtrairrr. 


Plunkett soutient avec gloire la réputation du génie et de 
l’éloquence irlandaise ; mais, chose étrange ! son génie et son 
éloquence n'ont aucune des particularités qui distinguent la 
majorité des orateurs de sa nation. Parfaitement national dans 
scs sentiments et dans ses opinions, rien n’est moins national 
que son goût et son éloquence. L’éloquence irlandaise se re- 
commande par la force, l'ardeur, la passion, la grandeur; et, en 
possession de tous ces mérites, on peut lui pardonner quel- 
ques fautes accidentelles contre le bon goût, comme le pen- 
chant à la profusion des images, l’exagération dans le senti- 
ment, et l’aprcté ou l'enflure dans le style. Mais il est peut- 
être absurde de reprendre ces défauts qui appartiennent, 
aussi bien que ces qualités, à une certaine époque dans les 
progrès de la littérature nationale. Les Irlandais ne sont pas 
aussi élevés dans l'échelle de la civilisation que les Anglais, 
et c’est ce que leur éloquence prouve jusqu’à l’évidence : 
avec toutes ses vertus fraîches et naturelles, elle offre les 
particularités qui caractérisent les productions d’un peuple 
comparativement peu civilisé. 11 est vrai qu’une des qualités 
distinctives de ce peuple, c'est la simplicité; mais la simpli- 
cité du sentiment et non du goût. Ses affections sont pures 
et simples; mais en voulant les colorer de l’expression, et 
en cherchant à s’élever au-dessus du langage de la vie com- 
mune, il passe souvent à l’extravagance et à l'affectation. En 
un mot, comme les enfants, les nations agrestes prennent tou- 
jours le luxe pour l’élégance; et, avec des modifications, celte 
remarque peut s'appliquer à toutes les gradations de la so- 
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ciété, depuis la nature sauvage jusqu'à la société la plus ci- 
vilisée. 

D’un autre côté, cette remarque ne perd rien de sa justesse 
par le fait incontestable que les Irlandais les mieux nés re- 
çoivent une éducation aussi accomplie et aussi raffinée que 
le goût anglais le plus dédaigneux peut l'exiger. L'éloquence 
nationale, comme la musique nationale, ne se forme pas sur 
le goût et les sentiments des membres supérieurs de la com- 
munauté, qui ne sont d'aucun pays, à proprement parler , 
mais sur le goût et les sentiments de la multitude. C'est la 
multitude qui constitue l'auditoire de l'orateur, et c'est à sa 
capacité que l'éloquence doit toujours se conformer en grande 
partie. En effet, l'orateur ne saurait mieux assurer le triom- 
phe de scs discours qu'en consultant le goût de son auditoire; 
et il y a peu de talents capables d'arriver à ce but sans se 
teindre un peu du goût qu'ils consultent, ou sans contracter le 
caractère qu'ils assument dans les circonstances particulières. 

Cependant, Plunkett parait avoir échappé à la moindre 
teinte de ces particularit és. Son style est tout anglais, s'il ne 
vaut pas mieux : il est simple, nerveux, compacte, ferme et lo- 
gique; et cela sans dégé aérer dans l'austérité ou la rigueur. 
S'il n'a pas les élans pass ionnés et la véhémence entraînante 
de Fox, il a comme lui cette simplicité rare et sans préten- 
tions, qui constitue la première qualité de l'éloquence. En 
candeur d'esprit Pt en rectitude d'intelligence, il est même 
supérieur à Fox, dont l'amour du raisonnement était tel qu'on 
le voyait souvent se livra ;r à un exercice gladiatorial de son 
art et se plaire dans les évolutions du raisonnement, plutôt 
pour montre" ses forces que pour atteindre ou embellir la 
vérité. 
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CHAPITRE VI. 

ORATEURS ACTUELS DE LA CHAMBRE DES LORDS. 

I. 

mmioniTi Di l'éloquence actuelle. 

La poésie est le premier art qui se perfectionne chez une 
nation civilisée; l'éloquence est le dernier. En Grèce et à 
Rome, tous les autres arts avaient fait des progrès considéra- 
bles avant que l’éloquence fut née; et elle se perfectionna 
très-lentement chez ces deux peuples. Cependant elle se dé- 
veloppa peu à peu, à mesure que le génie et l'ambition se dé- 
veloppèrent daus les chefs du peuple, jusqu'au moment où 
Démoslhèncs et Cicéron la portèrent à une hauteur d’où elle 
n'a fait que descendre depuis. 

On dirait que toutes les circonstances favorables à la cul- 
ture de l’éloquence ont redoublé depuis peu en Angleterre, 
et cependant rien ne parait avoir moins avancé que l'élo- 
quence politique. Jamais on n'a montré plus d'ardeur dans 
les débats, ou agité un plus grand nombre de questions impor- 
tantes; et les colonnes des j mrnaux anglais suffiraient pour 
attester l'esprit de discussion qui règne dans les deux cham- 
bres. Presque tous les membres du parlement se croient obli- 
gés de s'expliquer dans de longs discours sur les événements 
publics et les mesures du gouvernement; mais, malgré toutes 
ces effusions de la parole, il ne reste presque rien qui mérite 
l'attention du lecteur, au-delà du moment présent. 
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Il est certain que l’éloquence politique a dégénéré en An- 
gleterre. Pour ne rien dire de la réputation traditionnelle de 
Bolingbroke et de lord Cliatham, pour ne pas remonter au- 
delà de la publication régulière des débats du parlement qui 
nous met à meme de juger plus sainement des choses, il est 
évident que la différence des talents est énorme. 

Le parlement ne s’énorgueillit plus de posséder un Burke 
ni un Fox , un Pitt ni un Shéridan, ni un Windham , ni un 
Canning. 11 y a aujourd’hui bien peu d'orateurs qui aient des 
vues profondes et qui sachent les développer avec éclat; qui 
soient à la fois orateurs et logiciens : a dialecticè malunt 
quant rhetoricè dispulare. » 

On peut attribuer celte décroissance du talent oratoire à 
une cause qui, pour paraître d’abord étrange, n’en est pas 
moins réelle ; .c’est que l'éloquence est incompatible avec un 
haut degré de civilisation. 11 en est de l'art de la parole 
comme du drame, qui ne refleurira jamais en Angleterre 
comme au temps d'Llizabelh, dùt-clle avoir d'aussi buns 
poètes et d'aussi bons acteurs que ceux du vieux temps. Les 
lumières sont universellement répandues, et la masse du 
peuple, qui pense par elle-même, a horreur de tout ce qui sent 
la fraude ou le prestige de l'éloquence. Quand les hommes 
ont pris leur parti, après une mûre délibération, ils ne 
craignent pas qu’on discute leur opinion, mais ils craignent 
de s'en laisser imposer par l’orateur. Leur crainte n'est 
pas sans fondement, s’il est vrai que, comme le théâtre, l'élo- 
quence cherche souvent à substituer la fiction à la réalité, à 
charmer l’esprit par le moyen des sens; en un mot, à dépouil- 
ler les hommes de leur opinion pour leur imprimer celle d’un 
autre à leur insu. Pour que l'orateur joue bien son rôle, il faut-^. 
qu'une assemblée ajoute foi à tout ce qu'il dit, le regarde 
comme l’apôtre de la vérité et coure au-devant de la persua- 
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sion. On jugera toujours du mérite d’un orateur, dit Cicéron, 
par l’effet qu’il aura produit. 11 a trois conditions k remplir, 
savoir, d’éclairer, de flatter et d’émouvoir les passions. Mais 
ces conditions sont incompatibles avec un haut degré de civi- 
lisation : une assemblée éclairée ne se laisse pas impressionner 
comme une cire molle. L’orateur remplira difficilement les 
deux premières conditions, et la troisième presque jamais. 
C’est pour cette raison qu’il faut regarder l’éloquence du 
parlement anglais comme ayant déjà dépassé ce point d'élé- 
vation d’où elle ne fera plus que descendre. 

Son infériorité actuelle peut cependant être attribuée en- 
core à une autre cause : au vice de trop parler, qui est de- 
venu à la mode. Tout homme qui représente un bourg ou un 
comté se croit orateur en arrivant au parlement. Dans les 
banquets civiques de sa ville de province, et sur la place des 
élections, il ne lui en a pas coûté à se faire admirer de tout le 
monde, parjc qu'il est peut-être le plus riche citoyen, et sou- 
vent personnellement le plus aimé; parce qu’enfin il professe 
des sentiments politiques conformes à ceux des électeurs à 
qui il s’adresse. Dans ces circonstances, tout heureux can- 
didat se croit un César au milieu d'une armée. Son auditoire 
bénévole est fasciné de sa manière et de son élo ution, et il 
ne fait pas même attention à l’usé et au rebattu, quoiqu'il re- 
marque peut-être que tout homme disert n’est pas un ora- 
teur : on l’applaudit, et il croit l’avoir mérité. Dès ce moment, 
il ne parle plus que d’abondance; et, quand il est entré au par- 
lement, il débite sans cérémonie son verbiage et son réper- 
toire de lieux communs. D’un autre côté, il est flatté de \%jr 
sa harangue rapportée au long dans les journaux du lendè-* 
main : quelques traits piquants ou quelques malignes allusions 
lui ont valu de bruyants applaudissements de son parti; et 
c’est pour ces bulles de savon ou pour d’injurieuses per.on- 
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nalités que ce personnage est proclamé dans le monde comme 
un orateur. Mais, quant à l'éloquence prise dans sa noble ac- 
ception ; l'éloquence qui place les faits dans leur plus grande 
lumière et s'épanche comme un fleuve en termes nobles et 
choisis; l'éloquence qui, par un charme invincible, brise les 
remparts que le préjugé lui oppose, et triomphe des cœurs les 
plus obstinés; l’éloquence qui ne se borne pas à ruiner les ar- 
guments d’un adversaire, ou à prouver d’une manière sèche 
une vérité douteuse, mais qui se sert d’armes d’autant plus 
redoutables quelles sont moins attendues; l’éloquence enfin 
qui appelle à son secours les preuves solides, les pensées frap- 
pantes et les expressions sublimes pour allumer ou éteindre 
l’incendie des passions; il faut avouer qu’il y en a peu d’exem- 
ples dans les deux chambres actuelles du parlement anglais. 

Cependant, à la chambre des lords, une certaine noblesse 
dans la pensée et dans l'expression, un vaste fonds de con- 
naissances puisées dans les sources anciennes et modernes, un 
style riche et une manière savante d’argumenter, remplacent 
la discussion sèche et le mode semper pugnacem et quasi 
bellatorium qui règne à la chambre des comrauucs; et c’est 
pour cela qu’il y a un charme et une dignité dans l’éloquence 
de la noblesse, qu’on chercherait en vain dans celle des repré- 
sentants du peuple. On a dit, il y a environ trente ans, qu'il 
était impossible que la chambre des lords égalât jamais 
la chambre des communes en éloquence, attendu que toutes 
les questions d'importance sont d'abord traitées dans celle- 
ci, et que, s'il reste quelque chose à dire aux lords, ils sont 
obligés de répéter ce qu'on a dit avant eux. Mais les cir- 
constances sont changées; l'équilibre introduit par la réforme 
parlementaire a provoqué les énergies latentes des pairs, 
cl ils n'ont pas seulement égalé la chambre basse, mais ils 
l'ont surpassée depuis long-temps dans les débats. 
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Après avoir posé en thèse générale que l’éloquence a faibli 
au parlement, et qu'il nous offre peu de talents oratoires di- 
gnes d’occuper le littérateur, il faut se hâter de citer d’illus- 
tres exceptions à cette règle. En effet, les deux chambres nous 
offrent à l’envi plusieurs hommes à qui il est impossible de 
refuser le nom d’orateurs. Tels sont, à la chambre des lords, 
lord Brougham, lord Lyndhurst, lord Grey, lord Denman, 
l’évèque d’Exeter, le marquis de Lansdowne, l’évêque de Nor- 
wick, etc.; et, à la chambre des communes, sir Robert Peel, 
O’Connell, Sheil, Macauley, lord Stanley, sir Willam Follctt, 
sir Francis Burdett, W. Harvey, lord Palmerston, etc. Quoi- 
que tous ces orateurs, à deux ou trois exceptions près, soient 
inférieurs aux orateurs du temps de George 111, ils possèdent 
tous plus ou moins les qualités de l’éloquence ; et, après ces 
remarques générales, nous nous efforcerons de les faire con- 
naître chacun en particulier. Nous examinerons leurs titres, 
à mesure qu’ils se présenteront dans l’ordre du mérite , et, 
comme les lords ont la prééminence, c’est par eux que nous 
commencerons. 


II. 

LORD BAOOCQAVL 

Si la nature a accordé la plus puissante intelligence à lord 
Brougham, on ne saurait dire qu’elle lui ait accordé le plus bel 
extérieur. En effet , sa taille est élevée, mais scs os, ses mus- 
cles, ses membres, annoncent plutôt la force, l’énergie, la déter- 
mination, qu'ils ne forment un assemblage noble, proportionné 
et symétrique. Sa poitrine est trop étroite, et fait désirer cette 
largeur qu’on admire dans Plunkett, ou celte constitution 
d’Atlas que Milton exigeait du grand homme d’état. Sa com- 
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plexion indique ses habitudes intellectuelles ; ou plutôt elle est 
si empreinte de l'austérité de ses pensées, qu’on dirait qu'elle 
est enfumée par la lampe de nuit. Il a les yeux profondément 
caves, mais à la fois pleins de feu, de pénétration et de médi- 
tation. Sa voix, qui est forte, claire, articulée, ne manque ni de 
mélodie ni de profondeur. Il possède la faculté de l’élever à 
un très-haut ton sans qu’elle fausse ou qu’elle tremble; et il 
se passionne sans qu’elle devienne ni rauque ni grêle. Tel est 
l’homme extérieur ; et, s’il a des défauts, ils ne sont ni si nom- 
breux, ni si prononcés que ceux que le plus grand orateur de 
l'antiquité eût à combattre. D’un autre côté, Homère nous re- 
présente le plus grand orateur des temps héroïques, comme 
un personnage doué de peu d’attraits personnels. 

Ce qui distingue l'éloquence de lord Brougham, c'est la 
vigueur et la passion. Il n'y a point de sujet si stérile qu’il ne 
le féconde, et il n'y en a point de si fécond qu’il ne l'embrasse 
tout entier. 11 passe facilement de l'invective à la démonstra- 
tion ; car, lorsque son sang bouillonne avec le plus d’impétuo- 
sité, on le voit tout à coup revenir au discours familier, qui 
est le ton habituel de la chambre des communes. L’homme 
qui ne peut s'élever au-dessus de ce ton ne fera jamais une 
grande figure, et celui qui ne sait que l’employer ne sera 
qu'un dérlamateur qui perdra la faveur du parlement. Le 
geste de lord Brougham tient à la fois du sénat et du forum. 
11 se sert de scs bras en orateur, et de ses mains en avocat. Mais, 
quand il se livre à la raillerie, it allonge le cou comme un 
faucon qui fond sur sa proie, et un rire sardonique se joue 
sur toute sa face. 

Quant à ses connaissances, on peut dire que ce sont toutes 
les connaissances humaines, qu’il mène de front, comme on 
l'a dit de Leibnitz : c’est une encyclopédie vivante; il est à la 
fois philosophe, mathématicien, théologien, jurisconsulte, avo- 
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cat, orateur, écrivain politique; il est le seul homme de notre 
siècle comparable à Burke ou à Bacon pour son érudition im- 
mense. Comme Burke, il enrichit sa diction de la dépouille des 
langues et des sciences; mais son langage est âpre et austère, 
et il n'attache pas beaucoup d'importance à jeter sa pensée 
dans des moules classiques. 11 est bien moins remarquable par 
son style que par scs pensées; et c'est pour cela qu'il a peu de 
passages isolés, capab'es de faire une impression durable sur 
le lecteur. Il ne s'élève pas aux plus hautes régions de l'élo- 
quence, comme Plunkelt; mais il se maintient avec plus de 
fermeté daus sa course toujours noble, et où l'on ne le perd 
jamais de vue. Du reste, ses brûlantes invectives, ses mouve- 
ments d'une sainte véhémence et d'une généreuse indignation, 
sont des chefs-d'œuvre dans leur espèce. 

a De tous les orateurs qui font retentir les murs de Saint- 
Étienne, dit un critique anglais, il n'y en a point de compa- 
rable à lord Brougham, en fait de talent original ou de con- 
naissances acquises. H peut y en avoir qui aient plus feuilleté 
les anciens maîtres de l'cloquence; il peut y en avoir qui aient 
plus approfondi l'histoire de l'espèce humaine; et il y en a 
peut-être un ou deux qui, sans être des orateurs aussi serrés, 
balancent les parties d’un discours avec autant d'art, et rai- 
sonnent avec autant d'aplomb. Mais, dans l'éloquence qui s'ou- 
vre une route au cœur, et qui paralyse les organes en allant à 
son but, lord Brougham n'a point d'égal. Cet orateur est un 
tonnerre. Quand il élève sa voix dans la chambre; quand il 
pose les bases Fermes et profondes de ses propositions et va 
puiser daas chaque science de quoi remplir et affermir son 
ouvrage; quand il abat et foule aux pieds tout l'édifice élevé 
par son antagoniste, on dirait que le génie des tempêtes soufle, 
et que la puissance de la destruction est à l'œuvre. 

» 11 u'y a point de plus beau spectacle que de voir lord 
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Brougham aux prises arec une de ces questions qui donnent 
carrière à ses facultés gigantesques, et qui lui permettent de 
faire fondre cct effroyable cataclisme de sarcasmes qu'on n’a 
jamais rencontré dans aucun autre orateur de la chambre. 
Quand le moment de la réplique est arrivé, sa forme athléti- 
que sort des rangs, et sous ses épais sourcils brillent deux yeux 
aussi fiers et aussi ardents que ceux du basilic. On remarque 
les démons jumeaux de l'ironie et du mépris qui se jouent sur 
la ligne tendue et comprimée de sa bouche; et il lève la main 
avec le froid glacial qu'il montrerait en signant un arrêt de 
mort. Le murmure a couru dans la chambre que lord Brougham 
a la parole, et long-temps avant qu’il ouvre la bouche, toute 
l’assemblée attend sans pouls et sans haleine. Il se lève, et tout 
son corps se roule dans une attitude qui n’est pas des plus élé- 
gantes. 11 parle, et l’on croit entendre le mugissement de la 
harpe d’Éole. Il s’oriente, et sous les batteries d’une logique 
puissante et soutenue, pressante et lumineuse, tombe la forte- 
resse où son adversaire s’était retranché. On entend le bruit, 
on voit les éclairs, on cherche le château, et il n'existe plus. 
Pierre après pierre, tour après tour, créneau après créneau, 
aile après aile, tombent dans la poudre, et il ne reste que les 
fondements sur lesquels l’orateur avait bâti. Brougham n’a 
point d’entrailles politiques. Il ne fait point de quartier, et il 
n'a pas plutôt rasé le fort, qu’il tombe sur la garnison. C’est 
alors que son ironique gravité devient plus terrible que la sa- 
tire de Canning, le météore de Burdett, ou la gloire de Mac- 
kintosh. Ses traits, qui sont toujours graves, prenuent alors le 
caractère profond de la solennité; et sa voix, qui est toujours 
imposante, tombe dans une espèce de soprano ou de ton sé- 
pulcral, que les hommes emploient quand ils parlent de la 
mort. On la croirait imperceptible, et cependant la plus faible 
syllabe traverse la chambre comme un feu follet. On ne la 
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croirait faite que pour l’oreille de celui qui eu est l’objet, et 
cependant eile frappe toute l’assemblée. On la croirait la 
sainte admonition d'un père mourant à son fils chéri, et cepen- 
dant elle tient plus de la charité du démon quand il accuse ses 
frères. On peut se défendre contre la raillerie de lord Brou- 
gham, et sc mettre à couvert de sa plaisanterie ; mais contre 
ses investigations sévères, il n’y a point de défense, et leur 
cours est si puissant qu’il est inutile de songer à le détour- 
ner. » 


Brougham et Canning. 

Si l’on demande quels sont les deux hommes qui, depuis les 
jours de Fox et de Pitt, se sont disputé le triomphe de l’élo- 
quence au parlement anglais, il faut répondre : Brougham et 
Canning. Mais si ces deux grands orateurs se ressemblent par 
leurs succès et l’influence qu’ils ont exercée sur deux partis 
opposés, il faut avouer que, dans tout le reste, ils forment le . 
plus parfait contraste, et peut-être qu’il ne s’est jamais ren- 
contré deux hommes de mœurs, d’esprit et de caractère plus 
différents. Autant l’air de Canning était iiioëlleui et préve- 
nant, autant l’aspect de Brougham est austère et repoussant. 

Le visage du premier était serein comme le visage de l’ange 
de la paix; le front du second est le front sourcilleux du génie 
des tempêtes. Canning avait les traits réguliers, les yeux vifs, 
le front ouvert, et une physionomie pleine de grâce et de 
dignité. Brougham a un front démesuré, une bouche cave, 
deux yeux enfoncés, et toute sa face est ombragée de noirs 
sourcils qui couvrent ses agitations intérieures comme un 
nuage, et les rendent impénétrables à l’observation la plus 
attentive. Les passions de Canning étaient, pour ainsi dire, 
rangées en ordre de bataille sur son front, et on le voyait 
changer de couleur à chaque coup qu’il portait ou qu’il rece- 
U, 10 
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vait. Les passions de Brougham sont concentrées en lui-méme 
et rien ne les découvre au-deliors : pendant que la voûte du 
parlement retentit du son de sa voix mugissante et que la 
victime de ses déchirantes invectives se débat dans des con- 
vulsions, il parait d’un sang-froid imperturbable et impas- 
sible comme un roc. Le premier parait avoir été l'homme de 
la société par excellence, l’homme accoutumé à flatter les 
autres et à en être flatté; le second ressemble au lion des dé- 
serts qui ne sort de sa retraite que pour faire reconnaître son 
empire au nom de la force. 

Autant ces deux grands hommes différent au physique et 
au moral, autant ils diffèrent dans leur caractère intellectuel. 
Ganning était un littérateur accompli; Brougham est un phi- 
losophe dans toute la portée du terme. Les compositions de 
l’un sont des temples grecs où l’amateur ne trouve rien à 
reprendre; l’autre érige des constructions massives d'une so- 
lidité inattaquable. Le premier appelait tout l'art de la rhéto- 
rique à son secours; le second lance à ses ennemis tout le 
corps encyclopédique des sciences. Leur début dans la carrière 
peut servir de clé au caractère qu’ils ont développé plus 
tard. Canning brilla d’abord dans les pages de \' Anti-Jaco- 
bin; Brougham essaya ses forces adultes dans les transac- 
tions de la Société royale d’Édimbourg. Les diatribes du 
premier étaient excellentes dans leur genre; mais c'étaient des 
productions de circonstances qui n’eurent qu’une popularité 
éphémère : V Essai sur les Porlsmes, du second, se fera lire 
tant que la géométrie sera science. Ganning ressemblait à un 
lapidaire qui polit les diamants jusqu’à ce qu’ils méritent 
d’orner le front des rois; Brougham ressemble à un Hercule 
qui dompte les monstres et la nature sauvage. Le premier 
était aussi délicat dans le choix de ses matériaux que dans 
l’exécution de son travail; le second prend plaisir à employer 
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les substances les plus dures et les plus rebelles. Autant le 
langage de Canning est coulant et harmonieux, autant les 
accents de Brougham sont rauques et déchirants. L’un arron- 
dissait scs périodes avec le soin d’un maître d’éloquence et 
avec l’oreille d’un compositeur de musique; le second , qui 
fait bien moins attention à la forme qu’au fond des idées, ne 
se donne pas la peine d’équarrir les siennes, ou plutôt ne les 
équarrit qu’à l’analyse transcendante du géomètre, et il les 
laisse rouler jusqu’à ce qu’elles portent à l’esprit le poids 
d’une oraison presque toute entière. Le style de Canning 
ressemble à nn miroir convexe qui fait jaillir tout à l’entour 
les rayons qui tombent sur lui; le style de Brougham res- 
semble à un miroir concave qui concentre tous les rayons dans 
un foyer dont l’embrasement devient irrésistible. Hardi et 
déterminé, Canning s’avançait directement sur un point d’at- 
taque; chaque paragraphe est parfait en lui-même, et chaque 
coup de pinceau, chaque trait d'esprit ne reçoit et n’a besoin • 
de recevoir aucun secours étranger : éclat des antithèses, 
bonheur des citations, finesse de la satire, sel de la bonne 
plaisanterie, tout se fait sentir et sentir aussi vite que l’éclair. 
Brougham part et s’élève comme un tourbillon qui raffle et 
balaie tout ce qui se trouve sur son passage, et retombe en 
faisant un ravage épouvantable dans toute l’aire qu’il a mar- 
quée. On s’étonne , quand il commence, de la latitude et de 
l’obliquité de son cours, et l’on ne conçoit pas la possibilité 
de fondre cette effrayante masse de matières hétérogènes 
dans un seul jet; mais, à mesure que la courbe décroît, et que 
le centre de gravité approche, on sent peser et graviter 
toutes ces matières avec une force irrésistible. 

La diatribe de Brougham contre les despotes européens 
est un digne essai des forces de l’orateur. On dirait qu'il avait 
pris le scalpel pour ouvrir tout vivant le sein des despotes, et 
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qu’il y voyait les esprits malfaisants ourdir les complots de 
la tyrannie et tramer les desseins du parricide. Si le fier au- 
tocrate des ours et des barbares peuplades de la Moscovie eût 
été en face de l'orateur quand il prononça son discours, il est 
probable que le paragraphe qui crie vengeance par la voix 
du sang et du meurtre dans un palais, lui aurait arraché la 
même exclamation qu’à Canning, pourvu qu’il eût eu son cou- 
rage et son noble orgueil. L’effet de ce discours, sur l'assem- 
blée, fut l'effet de l’explosion de la foudre ou d’un volcan, et 
peut-être que Brougham ne s’est jamais montré tel depuis 
ce moment, c’est-à-dire avec cette accablante supériorité 
qui anéantit ses auditeurs dans le sentiment de leur peti- 
tesse. 


Extrait» de» discourt de Brougham. 

Nous avons vu quelle opinion les critiques anglais se for- 
ment de lord Brougham; il nous reste à l'appuyer par des 
exemples. Le premier sera un extrait du pressant et pathé- 
tique plaidoyer de lord Brougham pour la reine Caroline, ac- 
cusée à la chambre des lords, en 1820. Mais pour bien entendre 
ce discours, il est bon de se rappeler que le mariage de 
George IV avec la princesse Caroline de Brunswick se fit sous 
de fâcheux augures. Celte malheureuse union fut bientôt sui- 
vie d'une séparation. Quelques années après, la conduite de 
cette princesse devint l’objet de recherches secrètes qui se 
terminèrent pourtant à sa justification. Après avoir été sou- 
mise à une pareille indignité, elle quitta l’Angleterre et passa 
quelque temps à voyager sur le continent de l'Europe, et par- 
ticulièrement à visiter les lieux les plus célèbres sur les côtes 
de la Méditerranée. Elle visita ensuite Jérusalem et plusieurs 
autres villes de la Palestiue; après quoi elle vint fixer sa 
résidence dans cette partie de l'Italie qui appartient à la 
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maison d’Autriche. Des rapports injurieux à son caractère cir- 
culèrent alors, et une commission secrète de gens de loi fut en- 
voyée à Milan pour informer surles faits qui lui étaient imputés. 

A l’avénement de George IV au trône d’Angleterre, les 
témoignages recueillis en Italie servirent de prétexte pour 
omettre le nom de la reine dans la lithurgie, et en même 
temps les honneurs dus à son rang lui furent refusés par les 
cours étrangères. Profondément sensible à ces affronts, elle se 
détermina à repasser en Angleterre, quoique bien persuadée 
que son arrivée serait le signal d’une poursuite vigoureuse, 
et quoiqu'on lui eût offert une pension de 60,000 livres 
sterling, à condition de rester à l’étranger. 

En effet, le jour où elle arriva à Londres, un message fut 
envoyé aux deux chambres du parlement, pour les inviter à 
examiner la conduite de la reine, et à prendre en considéra- 
tion les témoignages de la commission de Milan. Après quel- 
ques jours de délai occasionné par la tentative infructueuse de 
la chambre des communes pour effectuer un raccommode- 
ment , un bill fut présenté à la chambre des lords, tendant à 
priver la reine de ses droits et de ses dignités, aussi bien qu’à 
prononcer son divorce. Le procès commença aussitôt et dura 
quarante-cinq jours; après quoi le bill fut lu une seconde fois, 
à une majorité de vingt-huit voix; mais, à une troisième lec- 
ture, les ministres n’ayant pu obtenir qu’une majorité de neuf 
voix, le bill fut abandonné. Le jour du couronnement, la 
reine se présenta aux portes de l’abbaye de Westminster, 
pour partager les honneurs de l’auguste cérémonie ; mais on 
lui en refusa l’entrée, et ce refus eut tant d’effet sur sa santé, 
qui commençait à décliner, qu’elle mourut peu de jours après. 
Cette explication doit suffire : venons au discours. 

a My lords, voyez la triste destinée de cette princesse! Le 
sort a voulu qu’elle perdit son plus sûr appui, chaque fois 
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qu'elle s'est trouvée en butte à la calomnie; et, par la plus 
étrange malignité de la fortune, elle n'a pas perdu un de ses 
défenseurs que la mort de ce défenseur n’ait été le signal 
d'une nouvelle attaque contre sa réputation. Pitt fut son pre- 
mier avocat et son premier ami. 11 mourut en 1806; et, peu de 
semaines après, commencèrent les odieuses perquisitions sur 
la conduite de son altesse royale. Il la légua à l'auguste intérêt 
de Percival, qui devint son ferme et intrépide champion. 
Mais cet illustre personnage ne fut pas plus tôt tombé sous le 
fer d'un assassin, qu'elle sentit la grandeur de cette perte dans 
le renouvellement des attaques que le courage et les talents 
de Percival avaient ruinées. Whitbread entreprit alors sa 
défense; et la déplorable catastrophe qui termina les jours de 
ce courageux ami fut de nouveau marquée par le bruit sourd 
de l'orage dans le lointain; car le tonnerre n'osa approcher la 
reine tant que sa fille 1 la couvrit de son ombre protectrice; 
et il y en avait qui adoraient le soleil levant. Mais cette prin- 
cesse de si haute espérance, l'orgueil et l'amour de toute la 
nation anglaise, n'eut pas plutôt été enlevée dans sa fleur, 
qu'on vit éclater sur la tête de sa mère tout ce quelle aurait 
pu redouter, si elle avait été coupable, et tout ce qu'elle ne 
laissa pas de craindre, quoiqu'inuocente, puisque l'innocence 
ne saurait s'empêcher de rougir en voyant les desseins des 
méchants tournés contre elle. Et, mylords, comme si, par la 
plus étrange fatalité, la reine ne pouvait perdre son protec- 
teur sans qu’on ajoute un acte au drame scandaleux qui se 
joue à ses dépens, le jour qui vit déposer dans la tombe les 
restes vénérables de notre glorieux souverain, de ce souverain 
qui avait été le constant et ferme défenseur de cette princesse 
depuis le moment qu’elle mit le pied sur le sol de la Grande- 
Bretagne; ce jour, dis-je, vit le chef des témoins parjures se 
1 La princesse Charlotte, mariée au prince Léopold. 
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précipiter dans le palais de son illustre successeur. Mylords, 
pourquoi me suis-je appesanti sur tous ces points? Serait-ce 
pour remarquer que les âmes vénales ne rougissent de rien; 
que l'envie est sœur de l'ingratitude, et que ni les faveurs ni 
le devoir de la reconnaissance ne sauraient retenir les pen- 
chants dépravés? Non, mylords, j’aurais honte de vous entre- 
tenir de si pitoyables remarques; mais c'est pour vous mon- 
trer combien , faible orateur, je me crois indigne de succéder 
à ces puissants défenseurs, et combien je craius d’échouer dans 
une cause qu’ils auraient emportée d’assaut. 

ï Mylords, permettez-moi de vous rappeler les deux grands 
points sur lesquels je prétends établir ma cause et renverser 
les desseins de la calomnie. D’abord , nos ennemis n’ont pas 
appelé à leurs secours les plus honorables témoins qui étaient 
à leur disposition, et qu'ils n'avaient pas de raison d'é- 
carter; et, secondement, tous les témoins qu’ils ont appelés 
sont attaqués dans leur honneur. N'est-ce pas ainsi qu'on dé- 
couvre l’imposture et qu’on déjoue les complots? Que dis-je! 
combien de fois la vérité s’est-elle fait jour du côté qu'on y 
pensait le moins? combien de fois a-t-on vu l’innocence arra- 
chée au supplice, lorsque de vénérables témoins avaient été 
mis en avant , lorsque des personnes au-dessus de tout soup- 
çon s’étaient prêtées à des plans impurs, et que tout parais- 
sait désespéré? 

® Vous vous rappelez, mylords, ce grand passage de l’É- 
criture : je dis grand , parce qu’il est à la fois poétique et élo- 
quent, où deux des anciens avaient trempé dans un complot 
qui paraissait consommé: a Car, comme dit l’Écriture, ils 
» avaient endurci leur cœur et détourné leurs yeux pour ac- < 
» complir leur attentat sans voir le ciel, b Mais, quoique leurs 
dépositions fussent claires et conséquentes, on sait comment 
ils furent trompés et la victime arrachée à leur méchanceté, 
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grâce à une insignifiante contradiction. Mais gardons-nous 
d'appeler contradictions ou faussetés ce que de faux témoins 
jurent sans nécessité, comme Sacchi , qui change son nom , et 
Majocchi , qui se méprend sur le commis de banque. Gar- 
dons-nous , dis-je , de traiter tout ceci de simples accidents : 
ce sont des dispensations de la Providence, qui ne permet pas 
que l'innocence périsse et que le crime triomphe. 

a Mylords , tel est le système de preuves de nos ennemis; 
tels sont les témoignages à l’appui de cette accusation, té- 
moignages insuffisants pour prouver une dette, impuissants 
pour priver d’un droit civil, ridicules pour convaincre de la 
moindre offense, scandaleux pour faire prononcer le plus re- 
doutable jugement que la loi connaisse, et monstrueux pour 
ruiner l’honneur d'une grande reine d’Angleterre. Quoi donc! 
est-ce d'après une conviction semblable que la plus haute cour 
du royaume va passer un acte, appliquer une loi ex post 
facto, contre une femme sans défense? Arrêtez, mylords; ré- 
fléchissez, je vous en conjure : vous êtes au bord du préci- 
pice. Votre jugement ira loin, si vous prononcez contre la 
reine; mais, ne vous y trompez pas, ce sera le seul jugement 
de la cour qui manque d’atteindre son but, et qui retombe 
sur la tête de ses juges. Mylords, arrachez la nation aux hor- 
reurs de celte catastrophe ; tirez-vous vous-mêmes d’un pas 
difficile. Ornements du royaume, sauvez ce royaume pour 
continuer de l'orner encore, puisqu'il vous est aussi impossible 
d'y fleurir séparés du peuple, qu'à la plante arrachée du sol 
ou coupée dans sa racine; sauvez la couronne qui est en dan- 
ger, l'aristocratie qui est ébranlée, l'autel qui ne saurait 
avoir d'autre existence et d’autre sécurité que celle du 
trône. 

® Mylords, vous avez voulu , l’église et le roi ont voulu que 
la reine fût privée de toute participation à l'auguste cérémo- 
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nie. Mais, au lieu des prières publiques, elle a eu les prières 
secrètes du peuple. Elle n’a pas besoin des miennes; cepen- 
dant j’implore le trône de toute miséricorde de répandre sur 
nous ses bénédictions avec plus d’abondance que ne méritent 
ceux qui nous gouvernent, et de tourner enfin vos cœurs vers 
la justice. ® 

Lord Brougham a peu de harangues qu'il ait plus travail- 
lées que son discours à l’appui du bill de la réforme parle- 
mentaire, prononcé à la chambre des lords le 7 octobre 1831. 
L'orateur est ici aux prises avec un sujet de la plus haute 
importance; avec le plus grand changement qui se soit opéré 
dans la constitution anglaise depuis l’avènement de la maison 
de Hanovre; avec une mesure qui tient toute la nation en 
suspens, et dont le délai seul a déjà produit les plus coupa- 
bles excès dans plusieurs parties du royaume; et l’on verra 
que le tour et l’adresse de l’éloquence, la force et le trait du 
raisonnement, la chaleur et la véhémence du sentiment, le 
pathétique et les prières de l'orateur ne sont pas au-dessous 
de son sujet. 

On entend par le bill de la réforme parlementaire la loi qui 
a opéré le changement le plus récent dans la constitution 
anglaise, et qui a eu pour but de faire passer, de l’aristocratie 
au corps de la nation, le droit d'envoyer des représentants 
au parlement. Tous les bourgs qui ne contiennent pas deux 
mille habitans ont perdu leurs franchises; tous ceux qui en 
ont moins de quatre n’envoient plus qu'un membre au par- 
lement; et les droits dont les nobles possesseurs de ces bourgs 
ont été dépouillés sont passés aux grandes villes manufactu- 
rières , à quatre districts de la métropole et aux divisions des 
grands comtés. 

Le bill de la réforme , d’abord présenté le 1" mars 1831 par 
lord John Russell , et reçu tour à tour avec empressement et 
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avec froideur, passa le 21 septembre à la chambre des com- 
munes, à une majorité de 123 voix , et fut envoyé à la chambre 
des lords, où, malgré les efforts de lord Brougham, il fut 
rejeté le 7 octobre à une majorité de 41 voix. Ce fut à cette 
occasion que l’orateur prononça le discours dont il s’agit ici ; 
le débat dura quatre jours, et excita la plus profonde sensa- 
tion. Ce ne fut que l'année suivante que le bill , présenté de 
nouveau, passa aux deux chambres, et alla recevoir la sanc- 
tion royale le 7 juin. Voici un extrait de ce discours : 

« Mylords, vous êtes à la veille d’un grand événement; 
vous êtes arrivés à une crise à laquelle se rattachent les espé- 
rances et les craintes de toute une nation. Votre décision est 
grosse de conséquences incalculables. Réfléchissez bien avant 
de prendre un parti; tremblez qu’il ne vous reste plus de re- 
traite. On vous crie : Ne redoutez pas les conséquences per- 
sonnelles que peut entraîner l’accomplissement de vos de- 
voirs. Et moi aussi je vous répète: Bannissez toute crainte, et 
surtout la crainte la plus funeste et la plus méprisable , la 
crainte de vous entendre taxer de pusillanimité. Il ne m’ap- 
partient pas de vous donner des conseils, mais prenez conseil 
sur la conduite politique du noble duc '; prenez conseil sur 
votre conduite passée à vous-mêmes. On lui criait et l’on 
vous criait aussi que l’Irlande frémissante et furieuse ne 
montrait pas assez de sang-froid et de raison pour obtenir 
l’égalité des droits politiques; que ses clameurs orgueilleuses 
passeraient comme l'orage et la tempête, et que céder dans ces 
circoastances, c’était céder à une vaine crainte et à une terreur 
panique. Le cri général était: « Ce n'est pas le temps des con- 
b cessions; le peuple est turbulent, et l’association est dange- 
» reuse. » Les chaleurs de l’été se passèrent sans que la fermen- 
tation s’apaisât ; l’automne apporta les fruits de l’année sans ap- 
1 Le duc de Wellington. 
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porter les précieux fruits de la paix: au contraire, toute l’Ir- 
lande fut convulsionnée par un choc d’opinions inouï, qui finit 
par renvoyer le grand chef des catholiques siéger au parlement 
protestant. L'hiver chargea la terre de ses chaînes accoutumées 
sans mettre de frein à la fureur populaire, dont les vagues, 
plus assourdissantes que celles de la mer en courroux, assail- 
lirent l'impuissante digue d'une loi fondée sur l'injustice. Le 
printemps arriva , mais non avec ses pluies bienfaisantes et 
ses rosées qui font sortir les productions de la terre. Les ca- 
tholiques s’enfbrcirent de mois en mois, montrèrent une réso- 
lution plus déterminée de jour en jour, et proclamèrent leurs 
griefs d’un ton plus superbe et plus menaçant. Et quelle con- 
duite jugeâtes- vous à propos de tenir alors , arrivés à cet ex- 
cès d’exaspération et de danger? Huit mois auparavant, on 
vous criait qu'il était indigne de céder aux clameurs et aux 
menaces; et aucun changement n'était arrivé dans cet inter- 
valle , si ce n’est que les vociférations prirent un caractère de 
plus en plus alarmant et impérieux. Que fîtes-vous cepen- 
dant, mylords? votre devoir; car vous méprisâtes celte cla- 
meur : a Ne vous laissez pas intimider. » Vous cédâtes tout ce 
que l’Irlande demandait, et vous sauvâtes la patrie. Fit-on 
valoir en avril un seul argument qu’on n’eût pas fait valoir 
au mois de juillet précédent ? Pas un seul , excepté l’approche 
du danger, fruit d’un long retard, et les nouveaux accès de 
fureur avec lesquels on demandait justice. Cependant l’appel 
à votre fierté, qui avait réussi en juillet, échoua en avril, et 
vous cédâtes sagement et patriotiquement à toutes les deman- 
des, au risque de passer pour céder à la crainte. Mais l'histoire 
des réclamations des catholiques comporte une autre grande 
leçon. Quoique la raison , la politique et la justice univer- 
selle nous crient tout d’une voix que de pareilles concessions 
ne sauraient être trop pleines et trop entières, la moitié de ce 
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qu'on a extorqué plus tard aurait été reçu avec des transports 
de joie vin^t ans auparavant; et ce qu’on eut regardé , même 
en juillet , comme un bienfait gratuit , n’a apparemment été 
regardé, en avril, que comme un droit long-temps méconnu. 
Mais, grâce à une justice tardive, cette dette sacrée est ac- 
quittée , et le noble duc s’est acquis une couronne civique 
aussi flatteuse que la gloire immortelle de ses exploits mili- 
taires. S’il eût prêté l’oreille aux vains propos de crainte et de 
pusillanimité qui avaient effrayé ses prédécesseurs, il eût 
prouvé son obstination, et l'Irlande était sacrifiée. Appliquez 
cette leçon de l'histoire moderne, je dis de notre propre ex- 
périence , au cas qui nous occupe. Je répète que nous sommes 
arrivés à la crise. Si nous rejetons le bill , de crainte de passer 
pour une assemblée sans âme et sans courage, nous pouvons 
aller jouir d’une vie paisible au fond de la retraite, mais nous 
avons perdu l’affection de tout un peuple, et aliéné le cœur 
de nos concitoyens : la noblesse et ses privilèges sont désor- 
mais l’objet de leur haine, comme les seuls obstacles qui s’op- 
posent à l’accomplissement de ses désirs les plus ardents. Tout 
le corps de l’aristocratie doit s'attendre à partager le même 
sort, et à être exposé aux mêmes ressentiments; car j’entends 
répéter chaque jour que le bill est rejeté par toute cette 
classe. Nos adversaires savent qu’il a trouvé sympathie parmi 
le peuple, et que les ministres l’ont appuyé : mais, ajoutent- 
ils, l’aristocratie le rejette et le combat de toutes ses forces. Je 
démens cette assertion impudente et fausse. Quoi donc , my- 
lords! l’aristocratie s’élèverait contre le peuple, elle qui est 
née du peuple , qui est inséparablement attachée au peuple , 
et qui ne saurait exister sans la volonté du peuple ! L'aristo- 
cratie s'élèverait contre le peuple ! et pourquoi les pairs sont- 
ils anoblis, les évêques consacrés et les princes élevés au 
trône, sinon pour servir de pères au peuple; au peuple que 
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le parlement, la monarchie et toutes ses institutions sont des- 
tinés à protéger, et sans lequel aucune d'elles ne subsisterait 
pendant une heure! Cette assertion d’hommes vains et irré- 
fléchis est trop absurde pour être supportable : je la nie avec 
indignation , et je la repousse avec mépris comme une mon- 
strueuse calomnie imputée à notre ordre. Réfuterai-je en par- 
ticulier ceux qui nous crient dans cette enceinte que le bill 
augmente l’influence de la démocratie jusqu’à compromettre 
les ordres de l’état , et qui dénoncent ses auteurs comme pro- 
moteurs de l’anarchie et fauteurs des perturbations sociales?... 
Non, my lords, on ne répond pas en forme à d'aussi impu- 
dents mensonges, et la noblesse est déjà vengée d’une impu- 
tation sans fondement. D'un autre côté, je ne saurais dissi- 
muler la sollicitude que j’éprouve, quand je songe que, de la 
détermination de la chambre, dépendent la paix et la tran- 
quillité de la nation. Non, je ne saurais envisager sans effroi 
le rejet de la mesure en question ; car, funestes comme peu- 
vent être les conséquences d’une défaite temporaire , cette 
défaite ne saurait être de longue durée . et son triomphe ulté- 
rieur, je dis son triomphe prochain, est infaillible et inévi- 
table. Quand les ministres actuels abandonneraient le timon 
de l’état, ne vous imaginez pas que d'autres pussent vous 
gouverner sans réforme, au sein des tempêtes et des orages 
qui nous assiègent. Mais le mal redoublera sous leurs succes- 
seurs, et vous serez forcés de sanctionner un bill, en compa- 
raison duquel celui-ci n’est rien. Écoutez l’histoire de la Si- 
bylle : elle contient une leçon importante et salutaire. Elle est 
maintenant dans la cour du parlement, elle vous offre ses vo- 
lumes sacrés, les précieux volumes de la sagesse et de la paix : 
le prix qu’elle demande n’est pas exorbitant ; vous devriez y 
souscrire sans balancer. Mais vous refusez d’acheter ses livres 
à un taux modéré, et elle disparaît. Vous la rappelez bientôt, 
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car vous ne sauriez vous passer d’elle : elle revient , mais avec 
des volumes déchirés, mutilés par des mains impies, et les 
lettres d’or ont été remplacées par des caractères de sang. La 
prêtresse est devenue plus exigeante : c’est le parlement an- 
nuel, c'est le vote an scrutin, c’est le suffrage par millions. 
Vous la repoussez avec indignation, et elle part pour la se- 
conde fois. Prenez garde pour la troisième, car il faudra la 
prendre au mot, et qui sait ce qu'elle demandera. Peut-être 
sera-ce la masse et les insignes de cette chambre. Qui peut 
prédire les conséquences de cette obstination, si vous persis- 
tez encore long-temps dans votre refus? Mais il est une chose 
certaine : c’est que plus vous refuserez de sanctionner un acte 
de justice, plus vous rehausserez le prix qu’il faudra mettre 
à la paix et à la tranquillité; et vous n’échapperez pas au sort 
de ceux qui vous ont précédés 1 : si vous persévérez dans leur 
abominable système, comme eux vous semerez l’injustice et 
vous moissonnerez la rébellion. Mais, parmi les considéra- 
tions qui m’occupent en ce moment , il en est une qui l'em- 
porte sur tout le reste.C’est ici la plus haute cour du royaume; 
c’est ici qu’on juge et qu’on décide en dernier ressort toutes 
les grandes causes civiles et criminelles. Le premier devoir 
du juge est de ne jamais prononcer sans avoir entendu les 
deux parties. Ferez-vous une exception? Avez-vous résolu de 
condamner, sans l’entendre, une cause autour de laquelle se 
groupent les espérances et les craintes de toute la nation ? 
Oui, dites-vous. Prenez garde! je vous le répète : ne soulevez 
pas un peuple ami de la paix, mais un peuple terrible dans 
ses vengeances; ne vous aliénez pas les affections de tout le 
royaume. Au nom de nos intérêts privés et de notre ordre 
commun; au nom de la patrie et du souverain qui préside à 
ses destinées, n'allumez pas la guerre civile parmi nous, 

1 Le parlement avait été dissous à cette occasion. 


Digitized by Google 


— 439 — 


maintenez la paix, sauvez la constitution. Je vous en supplie, 
mylords , je vous en conjure à genoux , ne repoussez pas une 
loi nécessaire, ne combattez pas une mesure indispensable , ne 
rejetez pas le bill de la réforme. » 

Les critiques anglais témoignent une estime particulière 
pour l'exorde suivant du discours sur le maltraitement des 
colonies américaines, prononcé le 2 février 1837, en opposition 
au bill du gouvernement du Canada : 

« Mylords, par quelle fâcheuse destinée faut-il que, toutes 
les fois qu'on agite ici la grande question de nos colonies, soit 
dans les funestes résolutions du mois de mai dernier, soit dans 
les débats qui sont nés de cette mesure politique, à l’occasion 
de l’adresse qui nous la fit pressentir, ou à l’occasion du bill 
qui la recommande aujourd'hui, je sois le seul qui trouble 
l’harmonie de vos vues, le seul qui m’oppose à un bill présenté 
sans opposition et approuvé de tous les ordres de l'état; le seul, 
dis-je, qui élève la voix pour défendre la constitution, le seul 
qui me récrie contre la violation des lois dans la plus haute 
cour du royaume; le seul qui résiste aux innovations arbitrai- 
res et tyranniques, au sein du sénat protecteur d’un peuple li- 
bre ; le seul enfin qui m’efforce de retarder la guerre et le dé- 
membrement d'un grand empire, au milieu de l’assemblée des 
pairs du royaume, à qui son salut et sa conservation importent 
le plus? Le terrain que j’occupe est glissant et la tâche que je 
me suis imposée est une tâche ingrate : mais je n’abandonnerai 
pas le poste où mon devoir m’appelle, et je tiendrai ferme jus- 
qu’au dernier moment, pour ne pas manquer à ce que la patrie 
est en droit d’attendre de moi. Qu'importe de sortir vaincu 
d'une lutte si inégale! je n’en sortirai pas déshonoré. Je sais 
que je n'ai rien à attendre de ceux dont je tâche de défondre 
les droits; mais je sais bien aussi que j’aurai toujours la pre- 
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mière satisfaction du monde, celle du cœur et de la cons- 
cience. » 

Sir Francis Head, qui s'était donné un peu trop d’éloges 
dans ses dépêches, s’attira de la part de lord Brougham les 
invectives suivantes : 

a Le crime dont on accuse les Canadiens, et dont ils vont 
être punis par la privation de leur constitution, c’est le refus 
de fournir des secours. Soudain des résolutions sont prises ; et 
le noble comte d’Aberden a raison de déclarer que ces résolu- 
tions sont capables de soulever les colonies. En effet, les con- 
séquences suivent de près, et les Canadiens sont déjà en état 
d’insurrection ; mais n'importe, on ne prend aucune précaution 
pour prévenir la révolte, on n’envoie aucun exprès, on ne pu- 
blie aucune ordonnance, on ne dépêche aucune instruction, on 
ne dit pas un mot pour détourner les conséquences naturelles 
de pareilles résolutions. Tout cela parait assez étrange dans 
nos gouverneurs; mais ce n’est pas tout: ici se présente une 
scène qui défie toute description, aussi bien que toute croyance, 
une scène qui n'a rien d'égal dans les annales du monde civi- 
lisé. Un gouverneur, nommé pour veiller aux intérêts d’un 
peuple et pour exercer une autorité paternelle sur ses adminis- 
trés; un homme envoyé exprès pour prévenir les désordres et 
pour n'avoir recours à la rigueur des lois que lorsqu'il lui est 
impossible d’en user autrement; un homme chargé, avant tout, 
d’entretenir la paix et l’harmonie dans son gouvernement ; un 
homme, dis-je, député par son souverain pour lui conserver 
l’amour de ses sujets et pour leur faire chérir ses lois, a l’im- 
pudence de grossir ses dépêches de ses exploits, et de nous 
vanter sa politique bâtarde dans le discours prononcé au nom 
du trône qu’il ébranle, et devant le peuple dont il trahit les 
intérêts, de se vanter d’avoir fermé les yeux sur les machina- 
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t ions qui se pratiquaient dans l'ombre; d'avoir laissé mûrir et 
consommer à dessein les complots des rebelles; d'avoir connu 
les causes du mécontentement du peuple, les plans pris par les 
traîtres, les séductions employées auprès des sujets fidèles et 
tranquilles; et lui, premier magistrat de la colonie, préposé au 
maintien de la paix et à l'exécution des lois, il a cru à propos de 
laisser grossir et éclater l’orage , de prêter une oreille sourde 
aux sujets paisibles qui imploraient du secours, de peur de 
faire avorter la conspiration; il a cm à propos, enfin, d'écarter 
les troupes, dans le dessein d’allécher les rebelles et de leur 
voir consommer leur crime! O ciel! sommes-nous ici au 
milieu d'une nation civilisée ! Faut-il que ce soit là la con- 
duite d’un gouvernement paternel envers ses enfants et ses 
colonies ? Est-ce là la protection que l’Angleterre accorde 
aux sujets sur lesquels elle prétend exercer son empire au- 
delà de l’Atlantique ? Le fait est connu, le plan est avoué et 
les résultats sont étalés aux yeux du monde. Le sang a coulé, 
et non pas le sang des coupables seulement, mais le sang des 
innocents que notre politique criminelle a livrés aux bour- 
reaux. Ce n’était qu’après cette horrible catastrophe que la 
paix et la soumission au souverain devaient être rétablies. 
Cette scène sanglante me remplit d’horreur et d'indignation : 
j’en appelle au banc des évêques; j’en appelle aux vénérables 
prélats du royaume; je les conjure d’examiner cette matière 
selon la lumière de leur conscience, et de prononcer sur les 
devoirs et les obligations de l’homme chrétien. Quoi donc! 
est-il possible d’absoudre l’homme qui permet le crime, quand 
il est en son pouvoir de le détourner; l’homme qui prend des 
mesures pour attirer ses frères dans le crime, et se plaît ensuite 
à leur faire porter la peine de leur transgression P Renverra-t- 
on absous le gouverneur qui a perdu le peuple qui avait été 
confié à sa garde? J'en appelle à ces vénérables juges, pour 
II. U 
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flétrir du sceau de leur réprobation cette monstrueuse ini- 
quité. Qu’ils déclarent ici comment ils jugent, à leur tribunal, 
les hommes qui s’y présentent, non comme les vengeurs du 
crime et les exécuteurs des lois, mais comme les tentateurs et 
les séducteurs de l’innocence. Qu'ils nous peignent les senti- 
ments qui les animent, et l’indignation qui s’élève au fond de 
leur âme, en face du malheureux qui, au lieu de détourner le 
crime, a préféré le voir consommer pour traîner ensuite les 
auteurs aux pieds de la justice? Ce sont là les sentiments qui 
les animent en ce moment, et qui brûlent d’éclater sur la tête 
du gouverneur qui a poussé à sa perte le peuple confié à ses 
soins, et qui n’a pas honte de prôner ses méfaits près du sou- 
verain qui l’avait revêtu d'un pouvoir dont il a abusé. » 

Un des plus beaux exemples de l’éloquence mâle de lord 
Brougham, et un de ses plus éloquents appels aux sympathies 
de ses auditeurs, se trouve dans la péroraison de son discours 
sur la Traite des Nègres, prononcé le 29 janvier 1838. C’est 
dans la peinture vive et colorée des scènes de la vie paisible, 
de la joie et du bonheur, au sein d'un peuple bien gouverné, 
que cet orateur excelle surtout ; et l’on en trouve la preuve 
dans son discours en faveur de l’émancipation immédiate des 
esclaves, où il nous peint la conduite vertueuse des nègres, le 
premier jour de leur apprentissage, pour prouver aussi que 
l’abolition de ce système d'apprentissage est parfaitement sûre 
et légitime. Également superbe et pathétique est sa descrip- 
tion de l'état abandonné de ces mêmes apprentis. Sa diction 
simple, son ton soumis durant la narration, sa déclamation vé- 
Hémeute et les remarques philosophiques, encadrées dans les 
périodes qui concluent, doivent vivre encore et vivre long- 
temps dans la mémoire de ceux qui l'entendirent prononcer 
ce discours. On peut dire de Brougham, comme de Démos- 
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thènes : « Qui ne fait que lire ses oraisons en perd la meilleure 
» partie. » 

« Je me détourne de cet horrible spectacle, dit l’orateur, 
pour que mes yeux puissent se reposer encore une fois sur la 
perspective d’un empire et d’une paix fondée sur la liberté. Je 
regarde la liberté du nègre comme certaine et établie. Et si 
l'on me demande pourquoi, je réponds : parce que c’est son 
droit, parce qu’il s’est montré digue d’en jouir, et parce que 
nul prétexte ne saurait le priver davantage de ce qui lui ap- 
partient. Je sais que tous les hommes éclairés d’aujourd’hui 
prennent part à la question, et désormais on ne pourra plus en 
imposer à leurs lumières. Ma confiance ferme et inébranlable 
est fondée sur le changement qui s'est opéré dans l’éducation 
publique, maintenant affranchie et au-dessus de la malveil- 
lance du parti ou de la secte. Je n’étais pas destiné à assister à 
la naissance des princes ou des princesses avec le royal per- 
sonnage qui condescendit à honorer de sa présence l’ouver- 
ture de cette session, ou avec le grand capitaine et le grand 
homme d’état en face duquel je suis fier d'avoir maintenant 
la parole ; mais j’étais dest iné à assister i une naissance plus 
éclatante encore, avec tous ces augustes personnages; j’étais 
destiné à voir la naissance de l’éducation publique ; j’ai sur- 
veillé son berceau, j’ai marqué son accroissement, je l’ai vue 
prendre des forces, arriver à sa maturité et monter à tonte la 
hauteur du suprême pou voir, pour diriger les conseils de l’état, 
accélérer les grands mouvements de progression, s'unir à tous 
les actes de bienfaisance, appuyer toutes les institutions uti- 
les, extirper les abus dans toutes ces institutions, et, après avoir 
opéré tous ces prodiges de bienfaisance dans les climats de 
l’Europe , passer dans les latitudes du Nouveau-Monde pour 
proclamer que la liberté est le droit naturel de l’homme ; que 
la différence dans la couleur ou la complexion des hommes 
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n'est point une cause d'oppression ; que les chaînes maintenant 
abolies doivent l’être pour jamais, et leurs marques mêmes 
entièrement effacées; pour proclamer, dis-je, cet oracle au 
nom de la loi universelle de la nature, qui rend les nations 
arbitres et souveraines maîtresses de leurs destinées, en dépit 
des trônes despotiques de l'Europe et des tyranniques monar- 
chies de l’Asie. Mais l’avancement des lumières, au lieu d’a- 
voir rien de redoutable, n’a rien que de consolant pour une 
nation qui fleurit à l’ombre d’une monarchie limitée et d’insti- 
tutions populaires; et pour un royaume plus fier d’obéir à sa 
constitution, que de dominer sur tout un continent d'esclaves. 
Toutes mes espérances sont fondées sur les progrès irrésisti- 
bles des lumières, sur l’opération de ce grand principe, fécond 
en changements et en réformes, mais en changements et en 
réformes stables et toujours dirigées vers le bien comme la 
sagesse qui en fait la base. Ainsi, les temps sont révolus et il 
faut nous acquitter de cette dette sacrée envers l’esclave afri- 
cain. J’ai prouvé et l’expérience le prouve aussi, que rien ne 
s’oppose au sceau de ce grand acte de justice. Le moment est 
arrivé, l’heure sonne, et vous n’avez plus de prétexte ou de 
motif de délai. Quatre ans d’une conduite sans reproche, et 
d’un noble dévouement aux poursuites d’une industrie paisi. 
ble, prouvent que l'esclave est aussi propre à la liberté que 
tout citoyen anglais et mêipe que vous, mylords, à qui j’ai 
l’honneur de m’adresser. Je réclame ses droits, je réclame sa 
liberté sans restriction. Au nom de la justice universelle et des 
lois primitives de la nature , au nom de la raison qui nous 
éclaire et du Dieu qui nous créa tous égaux, ne souffrez pas 
que vos frères soient plus long-temps abrutis comme vos es- 
claves. J’en appelle à la chambre des communes, qui repré- 
sente un peuple libre, et je demande la concession du privi- 
lège qu’elle a acheté si cher, et que ses constituants brillent 
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d'impatience de voir accordé. J'en appelle à la chambre des 
lords, comme au tribunal auguste où ressortissent les plus 
graves causes du royaume, et je demande justice en faveur de 
l’humanité souffrante. J'en appelle au magnanime souverain 
d'un peuple libre, et je demande à hauts cris qu'un demi-mil* 
lion de chrétiens, ses sujets, n'aient pas en vain élevé leur voix 
suppliante en faveur de tant de millions de leurs semblables. 
Je tourne enfin mes regards vers la souveraine intelligence, 
trop pure pour contempler cet amas d’iniquités, et je l'implore 
de détourner de dessus nos têtes la vengeance et la malédic- 
tion qui fondent sur ceux qui font outrage à ses lois divines, 
et qui n'épargnent les méchants dans ce moude que pour les 
poursuivre avec plus de fureur dans l'autre ; je l’imp'ore, dis- 
je, de toucher et d’attendrir vos entrailles par un rayon de sa 
miséricorde, afin que sa volonté soit faite sur la terre 
comme au ciel. » 


III. 

LORD LTÜDHURiT. 

Lord Lyndhurst est l’ornement du parlement, après avoir 
été long-temps la lumière du barreau , et il se place sans con- 
tredit au premier rang des orateurs de l’époque. 11 est naturel- 
lement éloquent : sa parole s'épanche avec une force et une 
facilité inexprimables. Ses conceptions sont claires, et son 
expression est mâle et nerveuse comme sa pensée. Sa logique 
est saine et lumineuse ; il n’a jamais proféré une phrase am- 
biguë ou une période embarrassée , et il n'emploie point de 
termes durs ou surannés, ni des mots à effet, il pèche pour- 
tant sous certains rapports : il n’a point d’imagination, ou, s'il 
en a, elle est froide, molle et sans poésie. Quand la nature ac- 
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corde à ses favoris le plus hautes facultés de l'intelligence, la 
conception, le jugement et le raisonnement, il est bien rare 
qu’elle leur accorde en même temps la chaleur du cœur et la 
fécondité de l'imagination. 

Lord Lyndhurst est consommé dans l'art du débat et de la 
discussion. Personne n’apporte une plus grande attention aux 
affaires, et personne ne se tient plus en garde contre les pas- 
sions. 11 a toujours des arguments à opposer, ou, s'il en 
manque, il fait porter ses objections sur les termes employés 
par son antagoniste. La question est-elle embarrassée , il la 
dégage des nuages qui l'environnent, et finit par délier le 
nœud du sophisme le plus compliqué. H est doué d'une subti- 
lité et d'une dextérité rares. Il ne fait jamais de concession 
sans restriction et ne manque jamais d'étendre celles qui lui 
sont accordées par son antagoniste. 11 a beaucoup de mémoire, 
mais il la cache; il est souvent dans les extrêmes, mais il sait 
leur donner la couleur. 11 a assez de charité pour accorder un 
grand poids à un argument, quand il peut y répondre d’une 
manière triomphante, et d’adresse pour faire un argument 
d’une épithète que son adversaire a employée à tort. Il a le 
mérite d’aborder tout à coup le sujet sans nous arrêter sur 
un long préambule comme tant d'orateurs actuels. Ayant peu 
d'imagination, il use sobrement des tropes et des figures. Il 
dépouille sa pensée de tous les atours puériles , et nous la 
laisse contempler dans une nudité parfaite, comme les statues 
antiques. 11 multiplie les divisions et les subdivisions à l'infini, 
quand cela sert ses desseins. Personne ne présente ses argu- 
ments avec plus de force , et personne n’offre ses concessions 
avec plus de délicatesse. 11 évite soigneusement les phrases 
techniques, et s’exprime en termes nobles qnand il est à jeun; 
mais personne ne jouit plus des plaisirs de la table et de la 
société. En un mot, c’est le cerveau le plus clair, l’esprit le 
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plus prompt , et , à tout prendre , peut-être la tête la plus 
saine de l'Angleterre. C'est certainement un des meilleurs 
jurisconsultes, et sans contredit le meilleur juge. Dans la 
construction des périodes, dans la solidité du raisonnement 
et la profondeur du jugement , il n'a point d'égal dans aucune 
cour de justice. La nature l'a fait tout , excepté un grand 
génie; et le travail, la pratique et l'éducation lui ont assuré 
une haute prééminence sur scs semblables. 

Un écrivain anglais a porté le jugement suivant sur cet 
orateur : 

« Si lord Lyndhurst le cède & lord Brougham pour la force 
et pour l'énergie, pour les conceptions à large base et pour le 
torrent de l'invective irrésistible, il le surpasse dans la clarté 
des idées, dans l’onction et la persuasion, qui sont la pierre de 
touche de l'orateur. 11 a une précision mathématique, et pour- 
tant il descend dans les détails les plus minutieux; il n'inter- 
rompt jamais le fil de son raisonnement, et pourtant il n'omet 
rien de ce qui se rattache à son sujet. 

» Ix>rd Brougham s'adresse à la chambre des lords et à la 
masse du peuple; lord Lyndhurst ne s’adresse jamais qu’à la 
chambre; et la différence qui provient de cette circonstance 
est précisément la différence qui, selon Swift, existe entre 
Cicéron et Démosthènes. « L’orateur grec, dit cet auteur, qui 
» s'adressait à un peuple plus poli et plus fin, n'attendait ses 
» succès que de la force de ses arguments , et il s'adressait 
b toujours à l’intelligence et à la raison. L'orateur romain, qui 
b avait affaire à un peuple plus simple , plus ignorant et 
b moins subtil, attendait plus des mouvements de l'âme et de 
» l'ébranlement des passions. » Lord Lyndhurst excelle dans 
la peinture des hommes et des choses; mais, s’il est véridique, 
il est peut-être encore plus malin. En effet, son grand art, 
c'est de ne point paraître s’apercevoir d’abord des erreurs et 
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des bévues de ses antagonistes , et de les écraser ensuite du 
récit de leurs fautes de fait ou d'omission. 11 faut voir comme 
il jette des couleurs odieuses sur la politique qu’ils ont suivie, 
non-seulement pour justifier son opposition, mais pour justi- 
fier les pas quelquefois peu populaires qu’il a fait prendre à 
son parti. Il expose les faits avec tout l'ordre et toute la clarté 
possibles, suit chaque mesure dans ses conséquences , les juge 
en peu de mots, c’est-à-dire en quelques phrases empha- 
tiques qui ont plus d’effet qu’un long discours. L’énergie , le 
poids du raisonnement, le trait du style sont des qualités 
prominentes dans tous les discours de lord Lyndhurst. Voici 
un exemple de son style, dans la harangue qu'il prononça sur 
le bill des corporations anglaises. 11 insiste en ces termes sur 
l’importance de conserver ces corporations : 

« Mylords , faut-il vous rappeler que ces corporations sont 
» les copies, les copies imparfaites, il est vrai , des trois états 
s du royaume, qu’on va détruire sans savoir pourquoi , à 
» moins que les nouvelles corporations ne servent de base 
» pour opérer un changement dans la constitution de cette 
n chambre ? N’est-ce pas là la conséquence inévitable ? Qui dé- 
» fendra l’Eglise, qui défendra notre ordre et nos privilèges, 
»si nous abandonnons ainsi ces corporations? Notre cas ne 
» sera-t-il pas semblable à celui d’une maison qui reste debout 
» au milieu d’une rue abattue , et que le propriétaire est enfin 
«obligé de démolir? Arrêtez, mylords; réfléchissez un peu. 
» Au pis aller, ne commettez pas une injustice. Je sais que la 
» avium ardor prava jubentium n’opèrera pas ici, et j'es- 
» père que votre fermeté défendra l’influence de notre ordre 
» contre des innovations qui sont funestes à tout le royaume.» 

» Lord Lyndhurst est plus passionné quand il repousse les 
nombreuses attaques dirigées contre lui. Il y a peu d'orateurs 
qui sachent se disculper avec plus d’art, et peut-être aucun 
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avec plus de brièveté. C’est ainsi qu’à la fin de la session de 
1835, lorsque les lords eurent introduit amendement sur 
amendement dans le bill qu’ils avaient été conduits à adopter, 
à la recommandation de lord Lyndhurst, il répliqua aux 
charges articulées contre lui delà manière suivante : 

« Mylords , vous savez avec quelle fureur ou m’a assailli au 
s dedans et au dehors du parlement , pendant les discussions 
» du bill , relativement à la conduite que j’ai tenue en cette 
s occasion. Permettez*moi d’ajouter que je n’aurais pas eu 
» honte d’attaquer le bill de mon plein gré , quoique ce n’ait 
» pas été le cas. Plusieurs jeunes lords avec qui je vote depuis 
» long-temps, et qui ont cru que mes habitudes parlementai- 
n res me rendaient propre à diriger leurs efforts, m’ont prié 
» de conduire leur opposition ; j’ai cédé à leurs sollicitations, 
» et je me suis efforcé de remplir mon devoir envers eux et 
» envers ma patrie, autant qu’il a été en moi. On m’accuse 
» d’avoir eu des vues particulières , aussi bien qu’une ambi- 
» tion indiscrète dans cette opposition. Je nie cette impudente 
s accusation une fois pour toutes : il y a long-temps que toute 
» mon ambition est satisfaite. J'ai deux fois refusé le fauteuil 
b de président ; j'ai deux fois eu les insignes du chancelier à 
b ma disposition. Oui , quelles qu'aient été mes vues dans ma 
• jeunesse, elles ont été remplies, mon ambition a été cou- 
b ronnée , et il ne me reste plus de désirs à satisfaire. >• 
n Tous les mérites de son style se montrent dans son cé- 
lèbre catalogue raisonné des actions , malactions et non 
actions de la session de 1836 : 

« Mylords, il m’est impossible d’entrer dans la considération 
b générale des sujets sur lesquels je vais attirer votre atlen- 
b tion sans me reporter au discours de sa majesté , au cora- 
b mencement de la présente session , et sans opposer les bril- 
b lants succès annoncés dans ce discours à la triste réalité des 
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» choses que nous éprouvons maintenant; résultat aussi infé- 
» rieur aux atteintes qu'on avait conçues, que la position 
» exaltée du noble lord était alors supérieure à sa pitoyable 
» condition dans ce moment. Quand on contemple ces deux 
» tableaux en contraste , n’est-on pas tenté d'appliquer au 
» noble lord les deux vers faits pour un de scs prédécesseurs 
» qui, dans sa haute confiance, n'avait que trop de ressem- 
» blance avec le noble vicomte , 

» Bis promises u>ere , as he then was, mighty, 

» Uis performances, as he is note, nothing *. » 

» Continuant , et comparant satiriquement la grandeur des 
promesses du ministère avec le peu qu’il a réalisé , lord Lynd- 
hurst arrive à la péroraison. 

« Et ceci, mylords, s’appelle un gouvernement! a-t-on 
» jamais vu des hommes qui eussent voulu se charger des 
» rênes de l’état en pareilles circonstances ? Dans cette cham- 
» bre les ministres sont absolument abandonnés, et nous 
» sommes obligés de transiger pour eux. A la chambre des 
b communes, les mesures qu’ils ont eux-mêmes introduites, 
b appuyées et recommandées comme étant du plus haut in- 
b térêt pour le pays , voilà qu'ils s’eu démettent lâchement et 
b sans scrupule , à la voix d’une section de déclamateurs. 
» Cependant, avilis et déshonorés comme ils le sont, ils ne 
b s’obstinent pas moins à retenir le pouvoir. Hommes ma- 
b gnanimes, politiques transcendants, ministres immortels et 
b au-dessus de tout éloge ! Mais le tableau pitoyable de leur 
b politique intérieure est-il racheté par la splendeur de leur 
» administration au-dehors? L'aspect fâcheux des affaires 
b dans Downing Street est-il compensé par leurs transactions 
b glorieuses dans les colonies? Mylords, c’est ici un sujet 

« « Scs promesses étaient, comme tui-même alors: très-(jrandes ; 
leur réalisation fut ce qu'il est lui-méme aujourd'hui : rien. > 
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» fertile de considérations importantes, mais trop étendues 
» pour le présent. J'imiterai la prudence et la réserve du 
» noble duc , mon ami , et je laisserai à chacun de vous à pro- 
» noncer si les mesures et la politique du gouvernement ac- 
» tuel sont de nature à nous assurer la confiance et à com- 
» mander le respect des autres nations; à les porter à rechercher 
» ou à éviter notre alliance ; à nous regarder avec des senti- 
» ments d’admiration ou de mépris? Mais, mylords, il est 
« impossible de ne pas s'arrêter un moment pour considérer 
» la politique des ministres à l’égard de l’Espagne. Par leur 
9 intervention pusillanime, si fort en opposition avec leurs 
» anciens principes , et par leurs mesures gauches et à contre- 
» temps à l'égard de cette malheureuse contrée , ils ont con- 
9 sumé près de deux millions de livres sterling, et qu’ont-ils 
» obtenu en retour? Désappointement, malheur, calamité. 
» Ils ont compromis l'honneur de leur souverain , et terni la 
» réputation éclatante de leur pays. En pensant à l’Espagne , 
n peut-on ne pas se rappeler qu’elle fut le théâtre des bril- 
b lants exploits qui nous distinguèrent dans la grande lutte 
b de toute l'Europe, pour abattre la puissance gigantesque 
»de Napoléon? Quelle fut la terre où se formèrent cesar- 
b mées qui, marchant de victoire en victoire, et conduites 
n par l’incomparable génie militaire du noble duc de YVcl 
» lington, portèrent la gloire des armes anglaises à une hau- 
b teur où elle n’avait jamais atteint à aucune période de 
b notre histoire? Ne dirait-on pas qu’un génie malfaisant et 
b impatient de flétrir les lauriers que nous avions acquis a 
b suggéré la misérable échauffourée du gouvernement actuel, 
b expédition aussi indigne de celte illustre et puissante na- 
Btion, qu'elle est odieuse à l'Espagne et blâmable aux yeux 
» de l’Europe? Et cependant le noble vicomte reste ferme et 
b confiant au milieu de ces désastres accumulés; au mépris de 
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» la règle d’Horace , il renfle et grossit le ton de sa voix à 
» mesure qu’il tombe dans l’abjection , et que son gouverne- 
» ment se précipite à sa ruine. Dans les anciens temps, réduit 
» à cet état déplorable, et incapable d’effectuer des mesures 
» indispensables selon lui , un ministre n’aurait vu qu'une 
» route à suivre. Mais ce sont là des notions du vieux temps; 
» et alla tempora , alii mores , dit le noble lord ! l’ordre 
» des choses est totalement changé. La délicatesse raffinée 
» n’entre point dans le caractère du noble vicomte. 11 nous a 
» assuré, et tous ses actes sont d’accord avec son langage, 
» qu’en dépit de l’insubordination qui règne autour de lui, et 
«malgré l’esprit superbe et hautain de son équipage, il se 
» prendra à son vaisseau tant qu’il en restera une planche à 
» flot. Que le noble vicomte me permette au moins de lui don- 
» ner un avis salutaire , et de lui recommander de gagner le 
» port à toutes voiles : 

Fortiter occupa 
Portum. 

« Que le noble vicomte contemple les bancs des rameurs 
» désertés autour de lui : 

Nonne vides ut 
Nudum armigio latus. 


Pix durare carince 
Possint imperiosius 
Æquor ? 

» Après tout, il y a quelque chose dans le courage et le 
b raidissement désespéré du noble vicomte, qui n'est pas sans 
» instruction, ou sans amusement. 11 est impossible aussi de ne 
» pas sympathiser avec 

» The brave man struggling in the storms offate; » 

1 « Le brave luttant contre les tempêtes du destin. » 


Digitized by Google 


— -175 — 

» Mais puisse le ciel détourner au moins en partie le spec- 
» tacle qu’offre le vers suivant : 

» And greatly falling with a falling State. « 

» Ma consolation, c’est que, quoi que puisse faire le noble 
» vicomte, et quoiqu'il n’ait pas encore perdu ses cheveux 
p comme Samson, il n’a pas la force de déplacer les colonnes 
» et d’entraîner la ruine de l’état dans la sienne. Puisse la pa- 
» trie survivre à la chute de son ministre ! » 

IV. 

LORD 6 RIT. 

Comme homme et comme ministre d’état, le caractère de 
lord Grey est élevé et n’est point obscurci parla moindre tache. 
Mais il s’associa dans un temps à des esprits faux et indignes. 
Dans un moment malheureux, il les laissa entrer dans le cabi- 
net dont il était le chef, et ils ont fini par l'en chasser. Lord 
Grey apparut sur la scène politique au temps où l’éloquence 
était arrivée à l'apogée de sa gloire, c'est-à-dire au temps où 
Burke, Fox, Pitt, Shéridan et Windham brillaient au parle- 
ment ; et, depuis que ces grands hommes ne sont plus, il est 
long-temps resté sans rival dans les deux chambres. II n’est 
peut-être pas si liant et si adroit que sir Robert Peel, mais il 
est plus franc et plus compacte; il n’a peut être pas la dexté- 
rité consommée de lord Stanley , mais il est plus imposant et 
plus noble. 11 n'est pas aussi expansif que lord Brougham, et 
ses sarcasmes ne sont peut-être pas aussi cuisants; mais c’est 
un orateur plus lumineux et plus soigné, qui ne connaît ni les 
involutions ni les phrases contournées. Son port aussi est 

* * Et tombant grandement avec un état qui tombe. » 
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éminemment noble, quoique quelques-uns aient dit superbe 
et dédaigneux. Jamais expression triviale ou personnalité 
grossière ne lui est échappée. C’est un homme de vastes con- 
naissances parlementaires, aussi bien que d’une grande expé- 
rience dans les affaires. Appelé de bonne heure à la vie pu- 
blique, la chambre des communes fut l’école où il se forma à 
la science et à la souplesse indispensables à l’homme d’état. 
Trente ans d'opposition vigoureuse ne l’ont point rendu cen- 
seur chagrin ou raisonneur farouche. Ii a montré dans sa vie 
officielle qu’il était à la fois profond et lumineux, et aussi ca- 
pable de dominer un sujet dans son ensemble que de le pour- 
suivre dans ses détails. En un mot, la dernière grande mesure 
de sa vie ministérielle, la réforme du parlement, prouve que 
s'il avait une tète hardie pour concevoir, il avait aussi une 
main ferme pour exécuter. 

Quoique déjà vieux quand il quitta le ministère en 1831, 
lord Grey possédait encore toute la vigueur et toute l’énergie 
de ses facultés; il possédait encore la logique saine, le style 
mâle, le sarcasme, la sévérité, les vues larges et la fermeté du 
dessein, qui l’ont distingué pendant vingt-cinq ans. Son 
éloignement des affaires a été profondément déploré de tous 
ceux de son parti; et il ne faut pas envier l’âme de ceux qui 
peuvent lire sans émotion le discours qui termina sa carrière 
politique. On lui a reproché du népotisme ou une protection 
exclusive de sa famille : ce fut peut-être là une faiblesse dans 
sa vie; mais cette tache ne justifie pas le langage sévère du 
duc de Wellington : et il est indigne du brave soldat de fouler 
aux pieds son ennemi vaincu. Dans la vie privée, lord Grey 
parait avoir été d’un commerce commode et d’un esprit affa- 
ble. Dans sa personne, la nature l’avait doué d’une taille haute, 
d'une figure imposante, de belles proportions; et, jusque dans 
une extrême vieillesse, il a montré une activité remarquable. 
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Tel est l’homme d’état que l’Angleterre a perdu à une des pé- 
riodes les plus critiques de sou histoire ; et, soit qu’on regarde 
ses lumières, ses talents, son expérience, et son intégrité, ou 
peut dire que sa royale maîtresse cherchera long-temps au- 
tour d’elle avant de trouver un ministre en qui tous les élé- 
ments du bien soient plus heureusement harmonisés. C’est 
le vicomte Melburne qui a succédé à lord Grey dans le mi- 
nistère et dans la direction du parti des whigs. 

a Quoique lord Grey, dit un critique, ne prenne plus part 
aux débats de la chambre des lords, il ne faut pas oublier de 
ranger parmi les orateurs vivants celui qui, pendant un demi- 
siècle, a occupé une si haute place dans les affections du peu- 
ple, et qui, ayant de bonne heure épousé sa cause, plutôt par 
conviction que par vanité, ne l'abandonna point dans ses 
vieux jours, mais y resta attaché jusqu'à la dernière heure 
de son existence politique, avec l’affection ardente de sa jeu- 
nesse et l’intensité de son premier amour. 

o Ayant survécu à deux générations d’orateurs, et entendu 
déclamer les immortels chefs-d'œuvre de l’éloquence an- 
glaise, pendant sa plus brillante période, lord Grey a conservé 
quelques-uns de ses plus beaux traits. Il était aussi profondé- 
ment imbu de l’éloquence attique, avec laquelle toutes ses ha- 
rangues ont une vive ressemblance. A l’exemple des orateurs 
d’Athènes, il imitait le langage de la conversation dans ses 
discours ; mais il est vrai de dire qu’il lui donnait de l'éléva- 
tion et de l’éclat. 11 n’y avait rien de fautif ou de déplacé dans 
ses harangues; et il était clair et lumineux sur tous les sujets 
qu'il traitait, plutôt que grand ou remarquable, quoiqu'il par- 
lât aussi parfois avec emphase, énergie et abondance. Il pro- 
duisait de l’effet sans le rechercher; il employait peu d'ima- 
ges ou d’ornements, s’attachait de près à son sujet sans 
s'abandonner aux élans de l'imagination ; et il n'employait ja- 
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mais que les termes les plus élégants et les plus justes pour 
rendre sa pensée intelligible à tout le monde. 11 en appelait 
aux sympathies de la nature humaine, en exprimant les affec- 
tions de son âme de la manière la plus simple; et il formait 
ainsi avec lord Broughara ce contraste que Quintilien a re- 
marqué entre les deux plus grands orateurs de l’antiquité. 
Lord Grey est plus compacte, lord Brougham plus expansif ; 
l'un vous serre de plus près, l'autre vous atteint de plus loin ; 
l’un cherche à vous percer de la pointe de ses armes, l’autre 
à vous écraser du poids de sa massue ; il n’y a rien à retran- 
cher dans l’un, il est impossible de rien ajouter dans l’autre. 
Les discours de lord Grey étaient toujours écrits et retou- 
chés avec soin ; chaque mot était exactement à la place où il 
devait être, et l’ensemble était disposé avec autant de symé- 
trie que la plus admirable pièce de mosaïque. 

» En un mot, lord Grey représentait assez bien l’idée d'un 
orateur athénien. Son grand défaut, c’était le manque d’ima- 
gination; mais il suppléait en quelque sorte par la prompti- 
tude avec laquelle il trouvait les arguments les plus convena- 
bles, et l’ordre avec lequel il les faisait militer le plus 
puissamment. Quoique peu propre à s’adresser à un auditoire 
nombreux, qui exige un orateur animé, plein d’action, doué 
d’une voix pleine et sonore, et capable de se faire entendre de 
toute la nation en même temps que du parlement, lord Grey 
produisit plus d'effet et communiqua de plus profondes con- 
victions qu’aucun de ses contemporains. Sa naissance ne l’avait 
pas élevé au-dessus des autres pour être supérieur aux intérêts 
communs, aux préjugés et aux passions des hommes, mais 
pour les sentir avec plus de force ; et c’est pour cela que, 
prononcées à la chambre des lords, ou lues devant le peuple, 
ses harangues passaient toujours pour avoir cette énergie 
qu’on regarde comme la pierre de touche de l’orateur. » 
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La dignité, la force, et, tout ensemble, la simplicité du style 
de lord Grey ne se reucontrent peut-être nulle part comme 
dans sa réplique, à la troisième lecture du bill de la réforme, 
le 4 juin 1830. Mais nous choisirons de préférence un mor- 
ceau du discours qu’il prononça à la clôture de son existence 
politique, et dans lequel, après avoir fait allusion aux diffi- 
cultés qui entravaient la marche des affaires quand il saisit 
les rênes du gouvernement, il ajoute : 
a C’est avec plaisir que je contemple l’état où je laisse les 
affaires de la nation. Il est vrai qu’on nous a souvent reproché 
de n'avoir rien fait ; mais n'est-ce rien que la réforme dans le 
parlement ? N’est-ce rien que d’avoir fait passer cette mesure 
délicate et difficile? N’est-ce rien que d’avoir aboli l’esclavage 
dans nos colonies? N'est-ce rien que l’établissement de la charte 
de la compagnie des Indes et l’ouverture d’une nouvelle sphère 
de commerce dans nos vastes possessions asiatiques? N’est-ce 
rien que l’arrangement de la question relative à la charte de la 
banque? Ne sont-ce rien que les améliorations du droit dont 
tout l’honneur rejaillit sur mon noble et savant ami, lord 
Brougham? Dira t-on aussi que les réformes dans l’église 
d’Irlande ne sont rien ; ces réformes qui nous ont suscité de si 
violents reproches d’un parti, sous prétexte d’avoir trop fait? 
Je quitte les rênes du gouvernement avec satisfaction, avec la 
satisfaction d’avoir employé tous mes efforts pour foire passer 
ces mesures urgentes et nécessaires, et de n’avoir jamais 
reculé devant aucun obstacle qui se soit rencontré sur ma 
route. Comment je me suis acquitté de mes devoirs, c’est une 
question que je laisse au jugement de vos seigneuries et de la 
nation; et tout ce que je demande, c’est qu’on ne m'accuse 
pas, comme je suis sur qu’on ne saurait le faire avec justice, 
de pusillanimité, de paresse et d’indifférence dans ma carrière 
politique. D’un côté, on m’a reproché d'avoir été trop loin; de 
U. 12 
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l'autre, de n’avoir pas fait assez; et ces attaques ont été diri- 
gées contre moi lorsque je siégeais dans cette chambre, 
privé de tout l'appui qu'un ministre de la couronne s’atten- 
drait naturellement d’y trouver, et lorsque j'étais pressé par 
des entraves et des difficultés de toute espèce. Dans ces cir- 
constances, je fis tout ce qu'il était en mon pouvoir de faire; 
et je ne craindrai pas d’affirmer que le gouvernement, dont 
j'ai fait partie a fait plus qu’on n’avait fait depuis cinquante 
ans pour le perfectionnement de la politique anglaise. Qu'on 
se souvienne aussi que nous avons effectué ces améliorations, 
lorsque le pays était en proie aux maux accumulés des siècles, 
et auxquels on ne s'était point occupé de remédier dans aucun 
temps. C’est dans ces circontanccs, et cédant à une nécessité 
irrésistible, que j’ai résigné, entre les mains de sa majesté, 
le dépôt sacré du pouvoir qu'il lui avait plu de me confier, s 

Ensuite, après s'être disculpé de l’accusation de népotisme, 
le noble comte conclut ainsi : 

« Ce n'est pas à moi à prononcer sur le degré de talent et 
de fermeté que j'ai montré en tenant les rênes de l’état : c'est 
à vos seigneuries et à la nation qu’il appartient de me juger. 
Tant qu’il me restera un peu de force et de santé, je conti- 
nuerai de siéger au parlement comme pair du royaume, et 
tous mes efforts seront employés à provoquer les mesures les 
plus salutaires pour les intérêts généraux de ma patrie. » 

Ainsi se termina dignement la vie politique de l’homme 
d’état le plus magnanime, le plus ferme et le plus philosophe 
de notre époque, aussi bien que du plus classique orateur et 
du plus ardent défenseur des droits du peuple; ainsi se retira 
dans l’obscurité de la vie privée le chef du peuple dans tous 
les perfectionnements justes et raisonnables; son modérateur 
quand son zèle ou sa fermentation allait trop loin, et dans 
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toutes les occasions, son appui et le rr.inistre selon son cœur, 
aussi bien que le fidèle serviteur de son souverain. 

V. 

Il VICOMTE MIUCIIKE. 

Nous placerons ici quelques mots sur l'homme d'état qui a 
succédé à lord Grcy comme chef du cabinet, mais qu'on ne 
saurait lui comparer pour l'éloquence. En effet, le premier 
ministre actuel n'est pas un orateur; cependant il a du goût, 
de la facilité à s’exprimer; et, avec un ton ferme sans préten- 
tion, et des vues toujours larges et philosophiques sur les 
sujets qu’il traite, le vicomte Melburne ne manque jamais de 
fixer l’attention, toutes les fois qu’il prend la parole, soit pour 
proposer une motion, ou pour répondre aux vives attaques qui 
assaillent jour et nuit son administration. Au reste, exaspéré 
par la haine et la malignité qui s’attachent à lui, il s’élève par- 
fois jusqu'au ton d’une véhémence et d’une récrimination 
aussi sévères qu’elles peuvent l’être dans la bouche d'un 
membre du parlement. C’est ainsi qu’il répliqua avec autant 
d’éloquence que d’énergie aux attaques de lord Brougham 
contre le bill du Canada : 

« Quant aux paragraphes où le noble et savant lord nous 
recommande l'harmonie et la conciliation, aussi bien qu’une 
ferme exécution de la justice, tempérée toutefois par la misé- 
ricorde comme la seule politique digne d’une nation magna- 
nime et civilisée, je le remercie infiniment. Mais à l’égard des 
tirades d’une nature toute différente, et qui sont aussi hostiles 
dans leur esprit que fougueuses et emportées dans leur ton, vos 
seigneuries me dispenseront sans doute d’y répondre en forme. 
Mylords, j'ai long-temps attendu l’explosion : je savais qu'elle 
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devait éclater; je savais que la haine et l'amerlume qui na- 
quirent dans l’âme du noble et savant lord, au commence- 
ment de 1833, et qui sont allées croissantes de jour en jour, 
par suite d’une compression longue et forcée, devaient enfin 
se faire jour. Ce n’est que ce que j’ai long-temps attendu ; ce 
n’est que l’effet naturel de causes bien connues ; car il y a des 
hommes qui sont aveugles pendant certaines phases, et, dans 
cet état, ils ne sauraient concevoir ce qui est clair et manifeste 
pour le reste des hommes , ce qui est approuvé et sanctionnné 
par tous ceux qui ont examiné la question. Je remercie le 
noble et savant lord de son assistance active en 1835; je le re- 
mercie de son absence de la chambre eu 1836 ; je le remercie 
de son appui vigoureux en 1837 ; et tant s’en faut que je me 
soucie du ton bien différent que sa philanthropie, son ardent 
patriotisme et son extrême sollicitude pour l'avancement du 
bonheur public, l’ont forcé d’adopter à regret dans la session 
présente. » 

Excepté cette récrimination et quelques autres semblables, 
lord Mclburne offre peu d’exemples d’une véritable élo- 
quence. • 


VI. 

LORD DEimS. 

La figure de lord Denman est grande et noble; elle imprime 
le respect ; et sa contenance grave, sa voix forte et harmo- 
nieuse contribuent à donner à sa parole ce poids imposant qui 
sied si bien à un juge. Ses périodes sont pleines et sonores 
autant que sa diction est riche et pure; mais il a le défaut 
d’avoir « plus de chair que d’os, » et d’offrir plus de mots 
que d'idées. La déclamation du président de la cour du banc 
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de la reine, surtout quand il s’échauffe, est haute, ronflante et 
toujours soutenue d'un geste expressif et mesuré. Il y a un 
peu de monotonie dans son ton apprêté; mais ce défaut s'at- 
tache plus à ses décisions comme juge qu’à son style comme 
orateur public. H ne mérite pas de grands éloges pour sa sou- 
plesse dans les débats, car il est ordinairement préparé ; et il 
n'a point de prétentions aux lumières profondes et universelles, 
quoique son esprit soit évidemment empreint d’une littéra- 
ture polie, élégante et classique. A la chambre des lords, il 
prèle sans doute une assistance considérable à lord Brougham 
pour attaquer lord Lyndhurst, le fier champion du parti con- 
traire; mais ils n’ont pas affaire à une tète faible ou à un 
cerveau borné; et la subtilité, la promptitude, la hardiesse, 
aussi bien que la prudence consommée et le jugement imper- 
turbable du chef des tories, le rendent plus que capable de 
terrasser tous les ennemis qu’il rencontre sur sa route, à 
l'exception de lord Brougham. 

Au temps où il siégeait à la chambre des communes, 
Denman tint toujours une conduite digne, mais il ne prit pas 
aussi souvent la parole qu’on aurait pu l’attendre. Cependant, 
comme votant, il prouva toujours le profond sentiment qu'il 
avait de sa mission ou de sa responsabilité envers ses consti- 
tuants; car son nom se trouve associé à toutes les grandes 
questions de principes constitutionnels. Quand il parlait, ses 
discours étaient plus remarquables par l’élégance que par la 
force et par la déclamation ardente que par la profondeur. Il 
adopta invariablement la cause des opprimés comme la sienne 
propre; et l'on était toujours sûr de le trouver du côté le plus 
faible. Sans jouer le rôle de chef de parti, que les lumières 
consommées de son ami lord Brougham posent mieux pour 
cela, il ne laisse pas d’étre un important allié dans toutes les 
grandes questions politiques; et il contribua fort avec sir 
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James Mackintosh à corriger l’administration de la justice et 
et à adoucir l’excessive rigueur des lois criminelles. Comme 
juge aussi, lord Denmau a toujours montré la droiture et la 
haute conscience qu'il avait montrées au barreau. Point de 
tortueux détours, point d’amour d’un gain illicite, point de 
basses complaisauces pour ses amis, ou de sévérité outrée pour 
ses ennemis. Au contraire, sa dignité, son égalité et sa 
douceur tinrent toujours en respect l'hostilité de Pattcson, de 
Littlcdale et de Taunton. 

Une époque fameuse dans la vie politique et judiciaire de 
lord Dcnman, ce fut celle du procès intenté à la reine 
Caroline, en 1820. Denman fut choisi, conjointement avec 
lord Brougham, pour défendre cette princesse infortunée. Son 
plaidoyer, dans cette occasion, aurait été long-temps regardé 
comme un chef-d'œuvre d’éloquence et de pathétique, s’il avait 
fini comme il avait commencé. Devant les lords rassemblés 
en cour extraordinaire, il fit vivement éclater son zèle en 
faveur de sa royale cliente, et il conjura ses juges, au nom 
de l’honneur de la nation , de ne pas flétrir à jamais le carac- 
tère d’une grande reine ; mais il détruisit l’effet qu'il avait 
produit , en lui appliquant cette injonction de notre Seigneur 
dans un cas analogue : « Allez, femme, et ne péchez plus. » 
Cette citation maladroite fut regardée, par plusieurs per- 
sonnes, comme l'aveu du crime de l’accusée, de la part de son 
avocat. 

Nous avons fait connaître le caractère et les principales 
circonstances de ce procès, lorsque nous avons cité un frag- 
ment du plaidoyer de lord Brougham. Nous ne reproduirons 
donc pas ce que nous avons dit sur ce sujet. Nous nous con- 
tenterons de rapporter des passages du discours de lord Den- 
jnan pour qu’on puisse établir une comparaison. Après avoir 
féfuté les autres chefs d’accusation et confondu la malignité 
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des témoins italiens , l'avocat s’appuie ainsi de certaines cir- 
constances dans la conduite de la reine, que ses accusateurs 
avaient tournées contre elle. 

« Il y a un point sur lequel il est à propos de s’arrêter. On 
dit que la conduite de sa majesté vient à l'appui de l'accusa- 
tion. Je consens qu’on la juge d’après cette preuve, si l’on 
veut ; mais je demande d’abord si l’on peut supposer qu’une 
personne souillée du plus grand crime ail renvoyé ses do- 
mestiques au moment où ils étaient en possession du fatal se- 
cret? Peut-on supposer qu’elle se soit ainsi précipitée dans la 
débauche, au mépris du scandale et de la honte de son crime? 
Ne serait-ce pas le comble de la déraison et le renversement 
de toute prudence humaine? Et, quand cela eût été, sa ma- 
jesté ne serait-elle pas restée sur le continent pour continuer 
les orgies dans lesquelles elle avait d’abord été entraînée, en 
profitant de l’immeuse revenu que l’Angleterre lui avait ac- 
cordé? Ne se serait-elle pas retirée à Pezare, ou au lac de 
Corne, pour consumer son immense fortune avec son indigne 
favori? Comment croire qu'après avoir sacrifié son honneur, 
dégradé et foulé aux pieds sa dignité, sa majesté ait songé 
à reparaître au milieu de la nation anglaise, insensible à tout, 
excepté à l’audace de montrer le crime sur son front? Com- 
parez, mylords, la conduite de mon illustre cliente avec celle 
de son obscur et ténébreux persécuteur. Voyez avec quelles 
embûches ses ennemis l’attaquent. On attendit la mort de sa 
fille unique pour faire éclater cette noire accusation. La mort 
de son dernier protecteur suivit de près; et, loin de lui être 
annoncée dans le langage du respect et de la douleur, elle fut 
le signal d'un nouveau coup de tonnerre contre elle. Le car- 
dinal Gonzalvi fut l’instrument dont on se servit pour la dé- 
grader du rang de reine, et la dépouiller des honneurs dus à 
sou rang. Son titre de princesse Caroline d’Angleterre fut ml? 
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en tête de son passeport; et le premier acte du règne où l’on 
épargna tant de traîtres et de séditieux, fut l’acte le plus 
lâche et le plus infâme qui soit consigné dans les annales de 
la monarchie anglaise. Pour la reine, ce ne fut pas un règne 
de paix et d’amnistie , mais le commencement d'une poursuite 
où l’imposture et la malignité conjurèrent sa perte. Son nom 
fut exclu de la lilhurgie ; on lui interdit toute participation 
aux prières publiques; mais le peuple voulut qu’elle en trou- 
vât en abondance dans son cœur. Dans ces circonstances, que 
dire, non-seulement du bill de divorce, mais du bill qui tend 
à flétrir son nom et à la couvrir d’infamie? Mylords, pren- 
drez-vous parti contre une femme ainsi en proie à la persé- 
cution et à la calomnie? Votre honneur comme pairs du 
royaume, votre justice comme juges, votre sympathie comme 
hommes , vous porteront-ils à vous réunir contre une femme 
opprimée, au lieu de faire tomber le poids de votre indigna- 
tion sur la tête de l’oppresseur, s 

Après avoir montré l’insuffisance des preuves et avoir 
rejeté le témoignage de Bergami , l’adultère supposé ; après 
quelques réflexions sur le traitement de Georges IV envers 
son épouse disgraciée, et le peu de bienséances qu'il a droit 
d’attendre d’elle; enfin, après avoir conjuré les lords d’ab- 
soudre sa royale cliente, au nom de la justice et du principe 
d'honneur, Denman arrive au paragraphe suivant, adressé au 
duc de Clarence, présent à la chambre, et qui contient des 
remarques qui durent lui coûter cher à entendre. 

« Je sais que des rumeurs de la plus odieuse nature circu- 
lent contre mon illustre cliente; je sais que des personnes du 
plus haut rang et de la première dignité du royaume n’ont 
pas rougi de répandre ces bruits atroces : est-il possible que 
l’humaine grandeur se dégrade â ce point ! Si nos ennemis 
possédaient un témoin oculaire du crime qu’on nous impute , 
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ils pourraient le sommer de comparaître et lui dire : « Avan- 
v cez, qu’on vous confronte avec les autres, et venez étaler 
» l'action honteuse dans toute sa nudité. » Mais, de son côté, 
la reine ne peut-elle pas crier à un être soupçonné d'empoi- 
sonner l'oreille de ses juges et de distiller un venin mortel 
contre elle : « Paraissez en face , vous, calomniateur ; éga- 
la lez au moins la magnanimité d’un témoin italien, venez dé- 
» poser en pleine cour : mais non, vous ne valez pas un 
b misérable sicaire, un vil assassin d'au-delà des monts, puis- 
ât que, tandis que je fais face à mes ennemis, vous métamor- 
b phoscz l’épée de la justice en stylet, et m’enfoncez dans le 
» sein votre poignard d’une place invisible b. Mylords, je di- 
rais volontiers que ce fait est impossible ; mais le fait saute aux 
yeux, je le lis dans les feuilles et je l'entends de toutes parts. 
S'il était prouvé aussi hautement qu’il est vrai au fond, qu'un 
pair du royaume peut se dégrader ainsi, je l'accuserais comme 
homme et je lo condamnerais comme juge ; oui , s'il était 
prouvé qu'un personnage du sang royal a pu descendre à cette 
infamie , j'affirmerais qu'il est plus indigne de succéder au 
trône que tous les faits articulés contre la reine, fussent-ils 
vrais à la lettre , ne méritent que vous la flétrissiez par votre 
sentence. » 

Lord Demnan remarque ensuite l’incohérence des déposi- 
tions contre l’accusée, démontre l’absurdité et l’inconséquence 
des faits présentés au comité secret ; et, après avoir détruit 
tous ces témoignages contradictoires, comme le lion secoue la 
rosée répandue dans sa crinière, il conjure encore une fois ses 
juges d’absoudre sa cliente au nom de la vérité et des sym- 
pathies du peuple anglais associées à sa cause , et il conclut de 
la manière suivante : ■ 

« Mylords, avant de terminer, que je vous exprime la sa- 
tisfaction et le noble orgueil que j’ai éprouvés de me voir as- 
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sodé, dans une si grande occasion, avec mon illustre et savant 
ami lord Brougham. Nous avons livré le grand combat de la 
morale et de la vertu ; et , tandis qu’il remportait la victoire et 
couvrait l'innocence de l'égide de son éloquence insigne, 
mon lot a été de décocher quelques traits au hasard sur les 
fuyards et les artisans vaincus de cette guerre honteuse. My- 
lords, ceci est un acte inquisitorial qui imprime une tache au 
caractère de la nation ; c'est un procès unique dans les an- 
nales du monde entier: le lever et le coucher de cette illustre 
femme ont été malignement épiés; ses regards journaliers ont 
été soumis à la plus odieuse interprétation, et elle n’a pas 
proféré un mot qui n’ait été mis à l'épreuve de la plus cruelle 
torture. Le volume des choses de la terre et la contemplation 
de l’éternité ne m’offrent rien qui ressemble à celte cause, ex- 
cepté le grand jouroù tous les secrets des cœurs seront révélés 
devant le juge aussi saint que sévère qui tiendra l’épée du ciel. 
Mais, mylords, si, pour arrjvcr aux secrets du cœur de cette 
femme, vous avez eu, pour ainsi dire, les lumières de l’om- 
niscience, imitez la justice, imitez la sagesse et la charité de 
notre Sauveur qui, dans un cas où le crime était aussi mani- 
feste que l’innocence dans celui-ci, après avoir confondu les 
accusateurs , s’écria : a Puisque personne ne reste pour vous 
« poursuivre, allez , femme , et ne péchez plus. » 

VII. 

l’évéqce o’exktbh. 

il est impossible de donner une idée exacte du style de 
l’évéque d’Exeter ( le docteur Philpotts) par de simples ex- 
traits. Il y a dans ses discours absence complète des tropes ou 
fies figures tjtti constituent le charme de l’élotjuence des ora- 
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teurs que nous venous de passer en revue. Sans posséder leur 
éclat et s’en soucier, sans viser à la satire ou à l'esprit, l’évê- 
que d'Exetcr s’attache à convaiucre et convainc en effet par 
une apparente gravité dans la manière, et par une combi- 
naison d’arguments de fait qu’il est impossible de réfuter; 
c’est plutôt par leur ensemble que par la beauté des parties, 
que ses harangues l’élèvent au rang d'orateur. Il apporte un 
soin incroyable à choisir les faits et les circonstances capables 
d'appuyer ses vues ; et il a l’art de former un tissu de raison- 
nement compacte et serré , qui porte la conviction dans l’es- 
prit de ses auditeurs et défie toute réponse de la part de ses 
adversaires. 11 y a une rare égalité dans sa diction, un heu- 
reux choix daus ses termes , une énergie saisissante dans son 
raisonnement , et il a l’art de rendre intéressants jusqu’aux 
développements les plus secs et les plus arides. Parfois ce- 
pendant il assaille ses ennemis avec les invectives les plus 
poignantes, et l’on en trouve la preuve dans son discours sur 
les serments catholiques. Après s’étre emporté contre lord 
John Russell, pour avoir dénoncé ses ordres à son clergé 
comme un libelle , il continue d’expliquer la raison pour la- 
quelle le noble lord n’a pas poursuivi ce libelle. 

a Le noble lord donne maintenant la même raison que l'an 
dernier pour ne pas me poursuivre dans cette affaire : c’est 
parce que c’est une voie trop méprisable pour l’adopter. Qu'il 
me soit permis de remarquer, à l’occasion du mépris du noble 
lord , que c’est une curiosité dans l’histoire des passions hu- 
maines, puisque le mépris couve ordinairement en silence , et 
que le sien s’agite et éclate à chaque instant. Personne ne 
doute que le noble lord ne méprise la personne de M. O’Con- 
neli. Probablement qu’il n’a pas plus de respect que moi pour 
le grand représentant des catholiques d’Irlande ; mais, chose 
étrange ! celui qui se proclame le maître des conseils du gou-. 
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vernement, qui se vante d’être le dictateur de l'Irlande, et 
l’exterminateur du protestantisme dans ce pays, est constam- 
ment appuyé par le noble lord ! Je ne comprends point mon 
honorable adversaire , ni sa manière de montrer son mépris. » 

L’évéque d’Exeter enchante souvent ses auditeurs par sa 
manière de s'exprimer ; et son art subtil à intenter une accu- 
sation l'insinue insensiblement dans leur croyance. Il se Fait 
toujours écouter avec plaisir, et réussit souvent à convaincre, 
non-seulement ceux qui l’entendent à la chambre, mais ceux 
qui lisent ses harangues hors l’enceinte du parlement , et cela 
par la justesse apparente de ses remarques et l’énormité des 
maux dont il se plaint. L’effet qu'il produit n'est pas diminué 
ou l opiniou qu'il a fait prévaloir détruite, quand on l'accuse, 
comme il est souvent arrivé , d’avoir torturé la doctrine des 
autres; car il revient à la charge avec une plausibilité in- 
croyable, et reconquiert avec promptitude tout le terrain 
qu'on lui avait fait perdre. 

VIII. 

LE MMIQIIS M UNSOO.SE. 

Il y a à peu près vingt ans que lord Byron , dans une revue 
des orateurs de son temps, déclara que le marquis de Lans- 
doxvne était simplement un bon orateur dans les débats. En 
regardant l'opinion du poète comme fondée à cette époque , 
il faut avouer que le noble marquis s’est considérablement 
perfectionné dans l'éloquence depuis ce temps-là; car, sans 
avoir rien perdu de son talent dans les débats, il a acquis de 
beaux titres pour se ranger parmi les orateurs de la chambre 
des lords : non pas qu'on puisse le ranger parmi les grands 
artisans de l'éloquence ardente ou passionnée ; mais on peut le 
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placer dans la classe moyenne, où Cicéron dit que l’éloquence 
s’épanche dans un cours uniforme. Le noble marquis counatt 
l’usage de ces décorations qui sont dans le discours ce que 
sont les fleurs dans un jardin , et il orne toujours sa pensée 
de grâces simples et légères. Il a beaucoup lu, il est très-fami- 
lier avec les meilleurs auteurs anciens et modernes, et son 
style est pur et élégant. D’un autre côté, il a une voix et un 
geste qui, dans la chaleur du débat, feraient seuls effet sur 
l’auditoire. Les plus beaux morceaux de son éloquence, de- 
puis quelques années, se trouvent sans contredit dans ses ré- 
pliques à lord Lyndhurst dans la question qui s’éleva pour 
octroyer des corporations municipales à l’Irlande en 1838. Ses 
harangues sont plus remarquables en général par la justesse 
et la propriété des termes que par la profondeur des vues ou 
l’étendue des connaissances. Cependant, dans sa réplique sur 
la motion de lord Brougham, relativement à la marine de la 
Sardaigne, l'une des plus éloquentes qu’il ait jamais impro- 
visées , il dégage adroitement le point de la question de toute 
matière étrangère, assied ses principes sur des bases larges, 
presse d’arguments ses antagonistes et finit par sortir triom- 
phant de la lutte. S’il parle bien , il argumente de même ; mais 
il instruit et plaît plutôt qu’il n’échauffe et qu’il n’embrase : 
c’est pour cela qu’il n’a pas la force et la véhémence qui con- 
stituent les deux premières vertus de l’orateur. 


IX. 


l’éyCqis DS KORW1C0. 


Parmi les membres de la chambre des lords qui donnent la 
plus belle espérance, il faut compter le docteur Stanley, évê- 
que de Norwich. Ses discours sont remplis de pensées nobles, 
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sans être surchargés d’un verbiage inutile , et scs périodes 
brillantes, sa diction élégante captivent agréablement l’atten- 
tion de la chambre. Le seul discours considérable qu’il ait pro- 
noncé depuis son élévation â la mitre et au rang des lords, 
c’est sa réplique à l’évêque d'Exeter qui avait attaqué le sys- 
tème d'éducation adopté en Irlande. Quoique prononcé avec 
ce ton fébrile qui est presque inséparable d’une première ten- 
tative devant une assemblée aussi imposante , ce discours fit 
effet, et il réfute habilement, l’un après l’autre, les argu- 
ments de son adversaire. La péroraison suivante respire des 
sentiments dignes d’un prélat chrétien : 

« Si nous ne pouvons pas faire tout le bien que nous vou- 
drions, faisons au moins tout celui que nous pourrons. Si 
nous ne pouvons pas forcer les catholiques à lire la Bible, par 
notre esprit de douceur et de conciliation, montrons-leur au 
moins que nous l’avons lue , et que nous en pratiquons les 
préceptes. Présentons-leur la Bible d’une main fraternelle; et 
qui doute qu’elle ne soit accueillie? S’ils ne la reçoivent pas 
de suite, ils la recevront plus tard. Combien de témoignages 
prouvent que plus un peuple connaît la Bible, plus il l'ap- 
précie ? Insérons donc des extraits de l’Écriture dans les livres 
élémentaires de l'Irlande : ces passages détachés exciteront la 
curiosité du peuple, et cette curiosité ne sera satisfaite que 
quand il aura tout le volume sacré entre les mains. On dit que 
les catholiques irlandais sont barbares : ne les a-t-on jamais 
taxés de mauvaise foi et leur culte d’idolâtrie? Ce sont-là des 
expressions bien dures. S’ils sont barbares, et les basses classes 
peuvent l’être en effet, à qui la faute, si ce n’est à nous , qui, 
depuis soixante ans, les tenons dans l’ignorance et l’esclavage ? 
J'aurais tort de rappeler ici, à des hommes qui ont plus de 
lumières et d’expérience que moi , que ce n’est que depuis 
peu qu’on a aboli la peine infligée à ceux qui élevaient leurs 
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enfants dans la religion de leurs pères. Certes , si nous les 
avons fait si long-temps gémir dans l'oppression, maintenant 
qu’ils ont goûté les douceurs de la liberté , l'avancement de 
l'éducation civile et de l'instruction religieuse est une dette 
dont nous avons encore à nous acquitter envers eux. Qu’on le 
veuille ou non, la Bible se répandra, pourvu qu’on lui donne 
le temps de préparer sa réception, et qu’on ne lui fasse pas 
heurter de front les préjugés du peuple. Ne possède-t-elle pas 
un charme qui gagne invinciblement les cœurs? On a parlé 
de la mutilation de l’Écriture : mutilcz-là tant que vous vou- 
drez , mais, comme les livres de la Sibylle, plus vous la mu- 
tilerez, plus le reste deviendra précieux. Je prends la première 
phrase qui frappe mes yeux dans ces livres élémentaires : 
« Gloire à Dieu au haut des deux, et paix sur la terre aux 
n hommes de bonne volonté. » Prenez cette phrase isolée, 
faites lui passer le canal Saint-Georges, et soyez sûrs que, 
par un judicieux système d'éducation, tôt ou tard elle trou- 
vera accueil et domicile dans toutes les chaumières de la terre 
convertie au christianisme par saint Patrice. » 
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CHAPITRE Vïï. 

ORATEURS ACTUELS DE LA CHAMBRE DES COMMUEES. 


I. 

COSSIBERATIOSS GÉNÉRALES. 

Nous avons montré l’éloquence actuelle à la chambre des 
lords ; il faut maintenant la voir à la chambre des communes , 
la grande école de l’éloquence anglaise, à proprement parler; 
car si c’est là que plusieurs des orateurs vivants de la chambre 
haute ont obtenu leurs premiers succès, c’est là aussi que s'il- 
lustrèrent les grands artisans de la parole de la fin du der- 
nier siècle : Burke, Fox, Pitt, Shéridan, Windham, etc.; c’est 
là qu’après la réunion du parlement d’Irlande au parlement 
d’Angleterre, Gratlan, digne représentant de toute une nation 
d’orateurs, soutint la haute réputation qu’il avait acquise dans 
sa patrie; et l’on peut dire que le triomphe de l’éloquence ir- 
landaise sera indispulable, tant qu’un O’Connell et un Sheil 
continueront de dominer les délibérations du.parlement par 
la puissance de leur parole. 

La conséquence naturelle des assemblées délibérantes et des 
partis qui les divisent , c'est une lutte de tous les instants 
dans la carrière oratoire. Nombreux en effet sont les efforts, 
mais peu nombreux ont été les triomphes récents. La pre- 
mière tentative est généralement décisive, quoique certains 
membres, comme IJamilton, se contentent d’un heureux dé- 
11 . 13 
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bot; tandis que d’autres, comme Shéridan, et maintenant lord 
Ripon , triomphent d’un premier échec à force d’étude et de 
persévérance, et finissent par se ranger parmi les plus grands 
orateurs de leur temps. Quoi qu’il eu soit, si la chambre des 
communes nous offre peu de grands orateurs, jamais assem- 
blée de ce genre n’a peut-être compté autant d’hommes di- 
serts. Un critique , qui a suivi les débats de cette chambre 
depuis trente ans, a fait cette remarque, qui a quelque chose 
d’étrange, à savoir que le caractère de l’éloquence politique de 
nos jours, c’est la banalité. 

Jamais rien de frappant dans l’expression, de grand dans la 
pensée, ou d’élevé dans le sentiment, ne sort des lèvres de 
lord Stanley ou de sir Robert Peel, qui sont opposés dans les 
deux grands partis qui divisent la chambre. Le premier parait 
avoir juré de ne jamais dépasser certaines limites : hardi et lu- 
mineux, correct et prompt, il n'aspire jamais à l'empire des 
passions ou à la domination du cœur. Il parait né pour la dis- 
cussion et les débats. Il s'avance sans crainte à la rencontre de 
son ennemi sur tous les points, quelle que soit la nature du 
terrain. Il examine tous les avantages à gagner, et ne manque 
jamais de profiter de l'occasion. Rien moins imposant que sir 
Robert Peel, il est inS liment plus naturel. Jamais l’artifice ne 
s’allie à sa simplicité sévère ; et c’est là ce qui le distingue de 
ses plus illustres contemporains , c’est-à-dire de lord Brou- 
gliam, de sir.Robert Peel, de Sheil et d’O’Connell. L’élo- 
quence de lord Stanley reflète parfaitement le génie d’un 
peuple penseur et politique, mais sombre dans son enthou- 
siasme et dans son admiration : il est Anglais dans la rigueur 
du terme. C’est un orateur toujours prêt, plutôt qu’un orateur 
cloquent. Ses talents ne sont pas calculés pour enlever l’admi- 
ration; il a trop de réserve et n'approche pas assez de l’éclat du 
génie. 
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On s’est attaché à lord Stanley, parce qu’il manifeste aussi 
parfaitement un côté du caractère anglais que lord Grey re- 
produit l'autre. Il était impossible de voir ou d’entendre quel- 
qu’un qui portât une plus vive empreinte du génie de sa 
caste que le dernier '. Un œil hardi, des traits fiers, une repré- 
sentation grave, une dignité calme, tout était noble dans ce 
noble personnage; et ses sentiments et son éloquence répon- 
daient bien à son caractère. En effet, tout ce qui sortait de sa 
bouche respirait un esprit hautain sans orgueil et magnanime 
sans présomption. C’était un homme de sang et de feu, comme 
l’a dit de Bussy d’Amboise. Cependant, ni lui, ni lord Stanley, 
n’ont jamais possédé les hauts attributs de l’éloquence. 

Pour qu’on ne se méprenne pas sur le sens que nous atta- 
chons à ce mot, nous allons l’expliquer. Nous appelons élo- 
quence, le langage qui s’adresse à l’intelligence par la voix des 
passions. L’éloquence est un art comme celui du poète ou du 
peintre, qui, dans des moments de verve et d’enthousiasme, 
est à la fois vrai et idéal, montre toujours la vérité sous le 
manteau de la fiction, élève à la fois l’âme et satisfait le juge- 
ment. Voilà ce que nous entendons par l’éloquence. Qu’on exa- 
mine ceux qui ont excellé dans les beaux arts, et l’on verra que 
les grands maîtres dans tous les ternes sont invariablement 
ceux qui ont rempli ces conditions. Nous en attestons Ho- 
mère, Démosthènes, Phidias, Michel-Ange et Raphaël. Démos- 
thènes était éloquent quand il disait aux Athéniens : « Eh ! 
que vous importe que Philippe soit mort ou vif? Si les dieux 
vous en délivraient , vous vous en feriez bientôt un autre! » Et 
ailleurs :« Si vous n’allez pas attaquer Philippe chez lui, il 
viendra vous attaquer chez vous. » Enfin ces trois mots : « La 
Pythie philippisée » sont éloquents et sublimes au-delà de 
toute expression : ils montrent l’homme franc et hardi , l’in- 

1 Lord Grey ne prend plus part aux délibérations du parlement. 
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trépide patriote qui ne craint pas d'attaquer une des plus vé- 
nérables institutions de la Grèce, parce qu’elle sape les fonde- 
ments de sa liberté. Scaliger est éloquent quand il appelle 
Virgile, monstrum sine labe. 11 est impossible de donner 
une plus haute idée du poète latin, et cette expression qui 
choque d’abord est très-juste au fond. Mirabeau est éloquent 
quand il dit : « Je sais qu'il n'y a pas loin du Capitole à la Ro- 
che Tarpéienne. » Quelles pages de souvenirs historiques sont 
renfermées dans ce peu de mots! 11 en est de même quand 
Grattan nous dit, en parlant de la liberté irlandaise : « J’ai 
veillé sou berceau, et j’ai accompagné son char funèbre; » ou 
quand il criait à ses compatriotes : « Quand une nation veut être 
libre, qui peut s’opposer à son affranchissement ? » Voilà la clé 
des institutions libres dans tous les âges. Que cette conviction 
prenne racine dans le cœur des nations persécutées, et toutes 
les terreurs du despotisme, toute la violence des hommes ar- 
més ne sauraient empêcher cette plante de porter le fruit sa- 
lutaire de la liberté. Finlayson nous offre une image sublime 
quand il dit :« La main du Tout-Puissant était rouge de co- 
lère, lorsqu’il se leva sur son trône et laissa tomber le glaive 
vengeur sur la tête de son fils. » Et Mason peint bien le triom- 
phe de la religion au milieu de ses ennemis, à l’aide de cette 
métaphore : « L’arche est lancée sur les flots ; la tempête fré- 
mit sur l'abîme ; la barque gémit sous le choc de la tourmente : 
mais Jéhova le fils lui a promis de la conduire en sûreté au 
port de la paix, et elle ne saurait périr qu’avec son pilote. » 
Enfin, qui pourrait expliquer l’éloquence qu’il y a dans ce vers 
de Voltaire : 

« Si Dieu n’existait pas, U faudrait F inventer I • 

Mais l'éloquence de ce genre est rare dans les plus grands 
orateurs anglais, excepté dans Chatham. L’éloquence de Shé- 
ridau consistait dans le faste et l'appareil des termes ; et celle 
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de Burke et de Brougham, dans une masse incroyable de lu- 
mières accumulées. Si l'on veut trouver des touches de cette 
haute éloquence parmi les orateurs contemporains, il faut sans 
doute aller les chercher dans la harangue de Croker sur le 
bill de la réforme. En parlant du danger où pourrait se trou- 
ver la chambre des communes, par suite d’un attentat ayant 
pour but de détruire celle des lords, il s’approcha lentement 
de la table du président, et, jetant les yeux sur le chef de la 
majorité ministérielle, il dit : « Comptez les jours qui s’écou- 
lèrent depuis le moment où la chambre des communes eut voté 
l’abolition de la chambre des lords, et le moment où Cromwell 
ordonna d’emporter cet objet insignifiant. » (11 touchait à la 
masse du président.) Le ton, le regard, le geste de l’orateur, 
tout concourut à l’effet. Ce fut là un beau mouvement d’élo- 
quence; et ce ne fut pourtant qu’un simple appel à un fait his- 
torique bien connu. 

Que faut-il donc entendre, quand on dit que, parmi les plus 
habiles orateurs du jour, il y en a bien peu d’éloquents ? C’est 
qu’ils ne s'adressent point à la fois au cœur et à l’esprit; c'est 
qu’ils ne régnent point sur notre imagination et sur notre in- 
telligence. On dit bien : Voilà un beau discours; mais on ne 
dit point : Marchons contre Philippe. Il serait curieux d’é- 
numérer les chutes à la tribune parlementaire, et de montrer 
combien de talents distingués dans le monde sont venus s’abî- 
mer dans ce gouffre. Il serait curieux, encore une fois, de met- 
tre en contraste les hautes espérances qu'on avait conçues 
d’un d’Israéli et d'un Bothwick, et la misérable opinion qu’on 
a maintenant de leur éloquence : mais ce sujet est plus digne 
d’occuper d’Israéli le père, et de former un chapitre des Cu- 
riosités de la Littérature, que de figurer dans un ouvrage 
où nous nous sommes proposé de ne nous attacher qu'aux 
grands maîtres. 
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Nous parlons de l’éloquence anglaise et non de l'élo- 
quence irlandaise; de l’éloquence d’un peuple à l’imagination 
vive et aux passions ardentes, et qui portera cet art à sa per- 
fection, dés que l’effervescence politique se sera un peu 
apaisée dans ses foyers. On remarque déjà qu’O'Connell, 
l’immortel représentant de l’esprit de sa nation , a beaucoup 
de l’enflure qui a infecté jusqu’ici l’éloquence irlandaise. Son 
grand art git dans l’exposition lumineuse de la question. Il la 
place dans le lieu le plus invincible qu'il peut trouver; et la 

vigueur de son intelligence n’affecte guère les ornements. 

/ 

Bien différent de lord Stanley, il doit son effet au profond in- 
térêt qu’il prend à tout sujet qu’il traite. Quand il s'aban- 
donne à scs émotions généreuses, son œil étincelle, et la mu- 
sique de sa voix foudroyante se fait entendre. Il parait chan- 
celer et succomber sous le poids de ses impressions. C’est-là le 
comble de son art; car c’est un artiste du premier ordre. 
Jamais peut-être il n’a produit un plus grand effet sur son 
auditoire, que, lorsque répliquant à lord Stanley sur le bill de 
la Coertion irlandaise, il s'arrêta tout à coup au milieu des 
Aères invectives auxquelles on croyait qu’il allait continuer 
de s'abandonner, et ajouta d’un ton de voix changé et adouci : 
a Mais l’honorable membre nous assure que l’Irlande lui est 
chère. Je le remercie sincèrement de cette assurance; je ré- 
tracte tout ce que j’ai pu dire d’offeusant ; je refoule au fond 
de mon âme toutes les émotions de colère; et je déclare que 
l’homme à qui l’Irlande est chère ne saurait être mon en- 
nemi. » Ce tour eût un effet incroyable, même sur la majo- 
rité hostile de la chambre : il n’y eut pas un membre qui ne 
parut touché. 

Cette éloquence, qui n’est que l’écho des émotions nobles 
et généreuses, est bien rare parmi les orateurs du jour, et je 
regrette d'en connaître peu d’exemples à citer. Si Sheil diffère 
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d’O’Connell et de tous les orateurs irlandais, il se rapproche 
du premier en un point : il est logicien. 11 commence à revenir 
de l'éclat excessif dans la diction, de l'abus des antithèses et 
de la profusion des ornements qui militèrent d'abord contre 
lui dans les froides assemblées de Westminster; mais il y a 
encore trop de fougue et de véhémence dans son action. 11 
ferait plus d'effet s’il y visait moins; et, s’il avait moins de 
chaleur, il aurait plus de poids aux yeux des Anglais qui re- 
gardent la froideur comme le symbole de la bonne foi, et qui 
paraissent avoir abandonné le Dieu qui leur donna des pas- 
sions pour celui qui leur donna du bon sens. D'un autre côté, 
s’il y a peu d’orateurs plus populaires que Sheil, il faut avouer 
qu'il doit moins sa popularité à son génie, qui est brillant, à 
sa logique qui est sévère, ou à ses lumières qui sont étendues, 
qu’au talent qu'il possède pour le sarcasme, l'ironie piquante, 
et au don d’immoler ses ennemis en paraissant flatter leur 
amour-propre. Ceci nous conduit à révéler les dispositions de 
la chambre des communes, c’est-à-dire son amour pour les 
attaques personnelles; et on peut la taxer de basses passions 
oratoires, alors qu’elle en montre si peu de nobles. 

Il y a pourtant une autre manière de se concilier sa faveur, 
comme le prouvent lord Althorp et Macauley : celui-ci n'at- 
taque jamais ses ennemis de gaieté de cœur, et celui-là, qui 
combat les principes du parti opposé, s’arrête peu à distinguer 
ou à combattre un champion individuel. Voilà ce qui assure un 
triomphe éclatant aux oraisons de lord Althorp; mais ce qui 
le rend peu propre à la réplique. Cependant on peut croire 
que l’habitude le formera, et comme il monte au pouvoir, cette 
pratique deviendra nécessaire. A le prendre tel qu’il est, cet 
homme remarquable ne réunit pas moins plusieurs qualités 
de l'orateur : il s'adresse aux passions; il remue, il échauffe, 
il enflamme : le malheur est que l'impression est passagère. Il 
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ne méprise pas assez l’usage des sophismes, qui ne supportent 
pas la lumière de l'examen. S'imagine-t-il que, pour être bon 
orateur, il faut être un peu sophiste? 11 nous convainc plus 
de l’ardeur de son génie que de la force de scs principes; et 
l’on peut douter qu'il en ait d’arrétés. 

Quant à Macauley, il a « l’os et la chair d’un orateur, » 
mais l'âme et les élans du génie ne se montrent pas assez en 
lui : c'est plutôt l’imagination et la science qui parlent que 
l'homme lui-même. Mais c’est le revers de sir Robert Peel : 
quand celui-ci parle, on admire plus l’homme que la science; il 
parle comme un sénateur, et Macauley comme un dialecticien. 
Macauley pourra se corriger de ses défauts et remplir un jour 
une destinée brillante. 11 veille avec trop de soin à sa réputa- 
tion et à sa fortune; la nature le fit naître pour être chef, et il 
se contente de servir sous les autres. Mais nous l’examine- 
rons ailleurs : mettons fin à ces remarques générales , pour 
nous attacher aux orateurs de la chambre des communes , 
chacun en particulier. 


II. 

SIR ROBERT* PEEL. 

« Sir Robert Peel, dit un des partisans de cet homme 
d’état, n'a point de rival aujourd’hui dans l'éloquence facile 
et gracieuse. Ce n’est pas un orateur véhément et rapide ; il 
n'enlraine pas parles mouvements passionnés; mais il est 
liant, impressif et convaincant. Quand il donne la chasse à 
un adversaire, il est sur de l’atteindre, de le pousser à bout 
et de le vaincre. Sa manière est aisée, fascinante et sans 
ostentation. Dans ses yeux, dans sa voix, il y a un charme qui 
ne manque jamais de séduire et de captiver l’attention; quand 
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il parle, tout se tait , toute la chambre est sans pouls et sans 
haleine; pas une lèvre ne remue; l'oreille est avide de 
recueillir ses accents, et chacune de ses paroles porte coup. 
Son attitude est remarquablement noble et digne, et il a l'air 
calme, le port grave et sérieux d’un sénateur anglais. Il est 
adoré de son parti , il est respecté de tous : c’est parce que, 
dans les débats les plus orageux, il ne s'abandonne jamais 
aux invectives et aux personnalités grossières. 11 se fie plus à 
l’argument qu’à la déclamation, à la vérité qu’au sophisme, 
et c’est le plus logicien des orateurs parlementaires du jour. Il 
est rare que ses adversaires lui fassent une réplique triom- 
phante ; celles de lord John Russell sont généralement faibles : 
on dirait un colibri qui se mesure avec un aigle. 

» Dans sa personne, sir Robert Peel est beau et noble 
comme le génie. Son front large et carré annonce des idées 
étendues et la solidité du jugement. Tout son aspect est dé- 
cidément aristocratique comme son esprit. Son œil est perçant 
et scrutateur : c’est l’œil qui pénètre d’un regard, découvre 
un sophisme aussi vite que l’éclair, et auquel rien n’échappe. 
Son nez , légèrement courbé en bec d’aigle, dénote la fermeté 
dans les desseins et le goût fin qui distinguait les Grecs. Aussi 
est-il le meilleur juge et le plus généreux protecteur des 
beaux arts. Ses lèvres sont parfaitement fendues, et sa bouche 
s’ouvre et se ferme avec éclat. En un mot, tous les traits de sa 
physionomie décèlent l’énergie, la résolution, et il faut ajou- 
ter l’ambition. 

» A la chambre des communes et dans les salons de la 
noblesse, en public et en particulier, sir Robert Peel est un 
homme notable, comme dit Wordsworth , en parlant de 
Coléridge. Nulle part on ne saurait le prendre pour un homme 
ordinaire : son air, sa démarche, tout révèle l’homme que le 
ciel a doué d’intelligence pour instruire et de sagesse pour 
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gouverner les hommes. Et, pour parler le langage de scs 
apologistes, « sous son admirable pilotage, le vaisseau sacré 
» de la constitution anglaise n’a rien à craindre des bruyantes 
» tempêtes des révolutions, ou des sourds orages du philo- 
b sophisme. » 

lin autre écrivain, moins favorablement prévenu pour cet 
orateur, trace de lui le portrait suivant : 

« Sir Robert Peel est peut-être un des plus souples ora- 
teurs que l'Angleterre ait jamais vus à la tête d’un parti. 11 
est consommé dans la discussion des affaires, et rempli de lu- 
mières et d’expérience. 11 a si bien étudié les passions et les 
préjugés des hommes, qu’on peut dire que c’cst-là le grand 
ressort sur lequel il se plait à agir, s’il est vrai qu’il s’adresse 
peu à la raison abstraite ou à l'intelligence de son assemblée. 
Il n’emploie pas même des arguments, excepté ceux qui mi- 
litent avec les opinions préconçues d'une vaste portion de la 
chambre; son principal objet n’est pas de convaincre par la 
puissance du raisonnement, ou la solidité de ses conclusions; 
mais de justifier la conduite de ses partisans par des raisons 
plausibles; et, en cela, il n'a peut-être jamais eu de supérieur. 
C’est sans doute à ce talent, et au parti qu’il en tire, qu'il faut 
attribuer chez lui l’absence des hautes qualités de l’éloquence. 
C’est en vain qu'on chercherait dans ses discours de profondes 
vues philosophiques, ou une politique à grande portée; et 
parmi les sons bruyants de sa parole, on a de la peine à re- 
cueillir un seul principe général. 11 emploie toutes ses forces 
à abattre ou à démolir les fortifications extérieures de ses 
adversaires; mais il n'attaque et n’approche pas même la for- 
teresse : rarement on le voit établir ou maintenir avec dexté- 
rité une position indépendante. Cependant, versé comme il 
est dans l’histoire, et en possession d’une belle dose de litté- 
rature classique, il applique ses connaissances de la manière la 
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plus capable d'aller, à ses desseins, et il s’explique avec autant 
de correction que d'élégance. Il faut avouer en même temps 
que sir Robert Peel a le secret de donner l’air le plus pom- 
peux aux observations les plus communes; il pratique aussi 
tous les artifices auxquels on croirait que l’orateur vulgaire 
voudrait seul avoir recours, pour s'attirer les applaudisse- 
ments de son parti; et il parait satisfait de cela, quand même 
il n’aurait pas l’assentiment de la chambre, ou ne laisserait 
pas une âme convaincue. H vise par fois au trait d’esprit; 
mais le trait d’esprit lui est peu naturel, et il le manie gauche- 
ment. » 


Extraits des discours de sir Robert Peel. 

Dans quelques débats , Robert Peel est animé , caustique , 
amusant, mais il n’est guère que cela. Sa meilleure harangue 
est celle qu’il prononça lorsqu'il était encore chancelier de 
l’Échiquier, en opposition à lord John Russell, relativement à 
la question de l’Église irlandaise. On ne saurait mieux faire 
connaître le style de cet orateur qu’en citant des passages de 
ce discours. Ayant décrit trois plans qu’on pouvait suivre pour 
établir cette vexala questio, il continue : 

a Quel est le quatrième plan? le plan proposé par le noble 
lord, membre pour le Devonshire? le fatal plan d’ajouter aux 
dissensions religieuses la lutte des intérêts privés? le plan 
de ne rien laisser d'établi, et de ne rien établir relativement 
au montant d’un prétendu surplus? le plan enfin de ne po- 
ser aucun principe pour déterminer le montant ou l’applica- 
tion de ce surplus , et de vous contenter (car c’est là ce que 
vous appelez l’établissement permanent de la question), d’ad- 
hérer au vain priucipe d'appliquer un surplus imaginaire à un 
dessein nouveau? J’aurais cru que l’esprit humain ne pou- 
vait rien imaginer de plus efficace pour redoubler la confu- 
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sion qui règne en Irlande. Mais je me trompe : vous n’avez 
pas seulement adopté un plan pernicieux, vous en avez vous- 
méme prouvé la folie ; vous avez proposé un plan , et vous 
avez argumenté pour un autre. Vous avez essayé de prouver 
qu'il fallait détruire la prépondérance de l’Église, et vous la 
laissez là maintenant avec un revenu écourté, il est vrai , mais 
avec une influence intacte. Homme detat pusillanime, vous 
reculez en face de vos principes; vous oubliez vos arguments; 
vous nous invitez à prendre des mesures que votre raison- 
nement déclare absurdes. Vous dites au peuple irlandais que, 
non-seulement vous ne déterminerez pas l’excès des revenus 
de son église protestante , mais que vous ne sauriez indiquer 
comment il peut l’étrc. Vous le laissez dépendre de la volonté 
de tout gouvernement et de la discrétion de tout homme : 
tout ce que vous dites, c’est que, s’il y a du surplus, ce dont 
vous n’étes pas siir, vous l'appliquerez à un dessein que vous 
ne daignez pas indiquer. Vos efforts pour modifier vos me- 
sures et diminuer leur danger ne font que trahir leur incer- 
titude et multiplier les éléments de la confusion. Si le pro- 
testantisme s’accroît, vous vous réservez le droit d'y pourvoir 
par addition; mais c’est là intéresser les catholiques dans l’af- 
faiblissement du parti qui lésa tyrannisés; c’est leur donner 
l’occasion de se venger de leurs martyres passés ; c’est les 
pousser ouvertement contre une religion qui a diminué leur 
portion au partage des dépouilles publiques. Comme si l’Ir- 
lande n'était pas déjà assez convulsionnée, vous venez la pré- 
cipiter dans le chaos et la guerre de tous les éléments sociaux ! 
En effet, vous qui vous dites incapable de déterminer la 
question jusqu’à plus amples informations; vous qui avez 
nommé des commissaires , non-seulement pour recueillir des 
détails statistiques, mais pour apprécier l’influence morale du 
protestantisme en Irlande, vous n’avez pas voulu attendre les 
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rapports de vos commissaires, pour prononcer sur une ques- 
tion de fait d’après les lumières de l’expérience, au lieu d’a- 
juster une vaine théorie par l'application d’un principe indé- 
fini à une contingence incertaine et éloignée. Et pourquoi 
cela, je vous prie? dans l’unique but d’entraver la marche du 
gouvernement et de vous opposer, non pas à l’adoption fi- 
nale, ce qui serait au moins justifiable, mais à la calme dis- 
cussion d’une mesure proposée par les ministres, avec l’ap- 
probation de la couronne. » 

Sir Robert Peel se montra également énergique , lorsqu’il 
répondit à l’objection faite à la grandeur des revenus du 
clergé protestant, comparée avec les revenus du clergé ca- 
tholique, dans un pays rempli de catholiques et où les de- 
voirs sont bien plus difficiles. On ne citera que la péroraison: 
elle n’est pas inférieure en force et en chaleur aux périodes 
du début. 

« Vous pouvez insister sur votre résolution actuelle ; vous 
pouvez réussir à nous l’imprimer dans l’esprit : mais je n’au- 
rai pas à vous féliciter de votre triomphe. Elle peut vous 
mettre à même d’embarrasser la marche du gouveruement ; 
elle peut être le signe de votre victoire prochaine : mais ne 
soyez pas encore trop confiant. Au moment de votre exalta- 
tion, et dans les transports de votre joie, permettez-moi de 
remplir le rôle que remplissait jadis un esclave, mais qu’un 
homme libre peut fort bien remplir sans déroger à la dignité 
de son caractère. Vous vous vantez d’exercer un empire ab- 
solu sur le gouvernement exécutif; souffrez que je vous rap- 
pelle tout bas que, quand vous triompheriez ici, vous ne 
triompherez pas d’une manière aussi éclatante au sein de la 
nation. Le devoir que je me suis volontairement imposé m’o 
blige de représenter au vainqueur glorieux la vanité des es- 
pérances humaines et l’instabilité des triomphes mortels; et 
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je dois vous dire que, malgré votre majorité si vantée, vous 
ne commandez pas à l'opinion publique. Oui , il y a une opi- 
nion publique qui existe indépendamment des franchises élec- 
tives, que les votes ne sauraient influencer, et que les majo- 
rités Re sauraient dominer, mais qui est l'âme ou l'instru- 
ment essentiel du gouvernement exécutif. Elle cède à la loi ; 
mais , si les décisions de cette chambre n'ont pas la confiance 
de la nation, la loi clle-mème perd la moitié de son autorité; 
et cette opinion publique vous imposera la nécessité de 
prendre une allure ouverte et directe; le peuple anglais ne 
sanctionnera pas la malice captieuse qui s'efforce d’obstruer 
la marche du gouvernement ; il ne sanctionnera pas un vote 
de manque de confiance, en tant qu’il le regardera comme un 
acte d’hostilité ouverte. Vous qui êtes si confiant dans vos 
forces, pourquoi saignez-vous du nez aujourd’hui ? pourquoi 
me suppliez-vous de conduire celte mesure d’après vas prin- 
cipes ? Que je vous demande encore : êtes-vous en force pour 
gouverner le royaume? Si vous l’êtes, faites-le; si vous ne 
l’êtes pas, pourquoi nous harcelez- vous sans cesse ? » 

Sir Robert Peel est aussi grand littérateur que grand poli- 
tique , et il ne se distinguerait pas moins à la tête d'une as- 
semblée académique qu'à la tête d’un parti parlementaire : 
s'il ne l’avait pas prouvé pendant tout le temps qu’il a rempli 
les fonctions d'orateur public à Cambridge , on en trouverait 
la preuve dans son éloquent discours d’inauguration comme 
recteur dans l’université de Glascow, prononcé en 1836. Ce 
discours est plein de goût et d’allusions classiques; et le nou- 
veau recteur s’adressa à la jeunesse écossaise comme Isocrate 
et Quintilicn se seraient adressés à la jeunesse d’Athènes et 
de Rome. Dans l’impossibilité de citer le discours en entier, 
nous nous contenterons de choisir les passages les plus frap- 
pants, ou du moins ceux qui nous semblent tels. Après un 
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exorde tiré des circonstances et flatteur pour l’auditoire, l’o- 
rateur poursuit : 

« Etudiants de l’université de Glascow, permettez au vété- 
ran qui but jadis aux sources sacrées ofi vous puisez mainte- 
nant , et qui brûla du désir de connaître qui vous anime au- 
jourd’hui; permettez, dis-je, à l’homme qui, au milieu de la 
vie' publique et des luttes orageuses des partis, n’a point sur- 
vécu aux sympathies, aux sentiments et aux vœux de la jeu- 
nesse académique, de venir confirmer par le témoignage de 
l’expérience les préceptes et les exhortations que vous recevez 
ici de la bouche des sages à qui les soins de votre éducation 
sont confiés. < 

»Oui, croyez-en le témoignage de l’expérience et d’une 
conviction fondée sur les observations de la vie : il ne tiendra 
qu’à vous de vous distinguer par vos talents; et vos succès, 
votre illustration , votre bonheur, dépendent infiniment plus » 
de Vous que des caprices de la fortune. 

» Devant vous s’ouvre une carrière immense : et , quelle que 
soit la profession que vous embrassiez , les avenues qui con- 
duisent au temple de la renommée vous sont ouvertes , ou ne 
sont fermées que par des barrières dont vous pouvez obtenir 
les clés. 

» L’étude de la théologie fixe-t-elle votre attention ? A 
quelle cause plus glorieuse consacrer yos talents et vos lu- 
mières, qu’à revendiquer les grands principes de notre foi, à 
défendre le sanctuaire de la religion contre les assauts du 
philosophisme, et à asseoir l’Eglise sur la seule base inébran- 
lable aux yeux du scepticisme, sur l’autorité des livres sacrés 
de l’Ancien et du Nouveau Testament! Mais il ne faut pas 
vous contenter de la médiocrité; il faut aspirer à la hauteur 
où atteignirent les grands prédicateurs, pères du protestan- 
tisme. Pourquoi désespérer de les égaler? Apportez le même 
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zèle dans vos études, donnez-vous la peine d’acquérir le même 
fonds de connaissances; exploitez ensuite ces connaissances 
dans des compositions d'un style à la fois grave et lumineux; 
appuyez vos leçons de l’autorité d’une vie sans tache, qui est 
le plus puissant de tous les arguments, et ne désespérez pas, 
dis-je, d’exercer un jour l’influence morale qu’exercèrent ces 
grands hommes, et de fonder une réputation aussi immor- 
telle que la leur. Quelle ambition vaste et démesurée ne trou- 
verait pas de quoi se satisfaire dans les divers degrés de l’état 
ecclésiastique , depuis le poste honorable de simple pasteur 
jusqu’à la dignité de la mitre, et dans l’empressement avec 
lequel vous verrez accourir le peuple pour entendre parler de 
son salut éternel, ne lui en parlât-on que comme on fait de 
la gloire et des intérêts de la terre? 

» La science est-elle l’objet de votre poursuite ? L'océan 
de la vérité s’ouvre devant vous à explorer, pour employer le 
langage de l'immortel Newton. « Je ne sais ce que le monde 
» pense de moi , disait ce grand philosophe au terme de sa 
» carrière ; mais , à mes yeux , je ne suis qu’un enfant qui se 
» joue au bord de la mer, et qui découvre de temps en temps 
» un galet plus poli ou une coquille plus brillante qu’à Pordi- 
» naire ; tandis que le grand océan de la vérité s’offre tout 
» entier à découvrir devant moi. » Tous les avancements sub- 
séquents dans la science, loin de restreindre le champ des 
découvertes, n’ont servi qu’à l’étendre de tous côtés. Comme 
le télescope, ils n’ont servi qu’à redoubler à nos yeux l’infi- 
nité des êtres; et en nous faisant entrevoir obscurément les 
rap(>orts et la dépendance de choses inconnues jusqu'alors , 
qu’à nous convaincre du néant des lumières humaines 

» J’ai dit qu’une carrière immense s’ouvre devant vous , et 
que le temple de la renommée s’ouvrira pour ceux qui iront 
frapper aux portes. Je répété, sous l’influence de la couvic- 
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tion la plus profonde, ou d'une présomption qui va jusqu'à la 
certitude , que le premier d'entre vous se distinguera par ses 
talents, pour peu qu'il l'ait résolu, et qu'il ait sans cesse ce 
but devant les yeux. Si la nature vous a refusé ce qu'on ap- 
pelle le génie , elle vous a accordé d'autres facultés que le 
travail et la persévérance feront fleurir à sa place , et qui vous 
ouvriront une perspective que le génie seul ne saurait se 
promettre. Sans doute , la nature ne nous a pas fait naitre 
avec la même quantité de talent, de génie et de vertu; mais, 
dans les cas ordinaires , le succès dépend autant du soin et de 
l'application de l’ouvrier, que de l’instrument qu'on lui met 
dans les mains. Veux-je dire que vous arriverez sans peine ? 
Non ; la peine est la condition du succès; et l’auteur de toutes 
choses, qui sait infiniment mieux ce qu'il nous faut que nous- 
mêmes , a voulu que nous fissions notre apprentissage sous- 
cctte sévère maîtresse : Pater ipse colendi, haud facilem 
esse viam voluit. L’adversaire qui nous combat est notre ami. 
C'était en luttant que se formaient les gladiateurs ; et c'est 
souvent en nous vainquant qu’un ennemi nous apprend à le 
vaiucre. Ce sont-là les paroles mémorables du plus grand 
homme d'état philosophe, et du plus grand orateur des temps 
modernes, si l’on juge de lui par les compositions qu’il a lé- 
guées à la postérité. Ces paroles aussi doivent avoir un 
double poids pour vous , puisque , dans une occasion comme 
celle-ci , leur illustre auteur, Burke, aurait pu exhorter la jeu- 
nesse de cette université à lutter héroïquement avec ce salu- 
taire antagoniste. Je vous dirai donc avec lui : ne vous ef- 
frayez pas des difficultés; mais combaltez-les et affrontez-les : 
il n’y a que la première victoire qui coûte , et un premier 
succès est toujours garant d'un second. 

» Que je vous rappelle encore que l’homme est moins né 
pour la contemplation des vérités abstraites que pour lac- 
IL 14 
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tion. Ce n’est donc pas en faisant de votre étude le centre de 
votre existence, et en accumulant connaissances sur connais- 
sances que vous remplirez le vœu de la nature, et que vous 
arriverez aux plus hauts honneurs parmi les hommes : assou- 
plir son esprit, délier ses Facultés, cultiver sa mémoire, 
former son goût et son caractère, sont des objets bien autre- 
ment importants que la simple accumulation de richesses in- 
tellectuelles. 

» Si vous êtes persuadés que nos facultés intellectuelles 
sont le plus beau don que nous a fait la nature , qu’elles sont 
Susceptibles d’un perfectionnement constant , progressif, in- 
défini ; que l’esprit peut s’élever à la hauteur des tours de 
force qu’on admire dans certains hommes , votre premier 
soin, le soin unique de votre jeunesse, sera de cultiver ce 
germe fécond dont vous attendez tout dans la maturité de 
votre vie 

» Tous les grands hommes qui nous ont transmis la ma- 
nière dont ils se distinguèrent de la foule , prouvent que ce 
fut moins par les inspirations du génie que par le travail et 
l’industrie qu’ils arrivèrent à de grands résultats. Prenons 
pour exemple ce que Cicéron raconte de lui-mème. Quelle 
application intense vers le même objet ! Comme toutes ses 
occupations, ses amusements, ses voyages, la société, la con- 
versation , les heures les plus indifférentes , comme tout enfin 
concourait au grand but de former son esprit pour les desseins 
qu’il méditait ! « At vero ego hoc tempore omni noctes et 
» dies in omnium doctrinarum meditatione versahar, » 
dit-il, en parlant de lui-même. Quant on voit de pareils 
monuments de persévérance et d’industrie , faut-il s'étonner 
des prodiges et des merveilles qui en furent les résultats ? 

» Pour ceux qui ignorent la cause de tout ce qui est ei- 
» traordinaire , Il est naturel, dit sir Josué Reynolds, qu’ils 
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» le regardent comme l’effet d’un art magique. Aussi ceux 
» qui ont voyagé dans l’Orient nous assurent-ils que les bar- 
» bares peuplades de ces contrées regardent comme l’ou- 
» vrage des magiciens les ruines des superbes structures et 
o les monuments de la grandeur passée. » Cicéron nous offre 
cette superbe structure, monument de la grandeur intellec- 
tuelle : l’illustre architecte nous apprend lui-même avec quel 
soin il en jeta les fondements et en ériga graduellement les co- 
lonnes; et cela fait cesser notre surprise. Mais qui peut assez 
admirer cet amour de la gloire, cette soif de la renommée, 
qui lui fit sacrifier le soin de ses biens, de sa fortune, de sa 
santé, de tout ce que les hommes chérissent le plus , au désir 
de se distinguer et de s’immortaliser dans la carrière des 
honneurs, selon le précepte qu'Homère met dans la bouche 
d’un de ses héros, le plus beau, dit Johnson, qu’il y ait dans 
tous les écrivains profanes : 

« Aux <xp iTTivetv, xsu unipr/aii «fiu-ïai siUuy ! » 

» Le nom et l’autorité de Cicéron me conduisent naturel- 
lement à l’examen d’un point que je serais fâché de passer 
sous silence. Je veux parler de l’importante étude des anciens 
pour tous ceux qui aspirent aux postes éminents dans la vie 
publique et littéraire ; de l’importance de se former le goût 
sur les modèles de l’antiquité , de se nourrir, de se pénétrer 
de leur esprit, et d’allumer son feu au flambeau de leur génie. 
Ne croyez pas que c’est ici un préjugé, né de l’éducation 
classique qu’on va sucer dans les universités anglaises; ne 
croyez pas que je viens prèndre le ton de précepteur sans 
connaître le genre de connaissances les mieux adaptées aux 
mœurs et aux occupations de la société écossaise. Je veux 
vous prouver qu’un plus vaste horizon que la Calédonie 
s’ouvre devant vous; je veux vous prouver que yous avez 
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droit d'aspirer à tous les honneurs et à toutes les dignités 
d’un empire qui s’étend dans toutes les parties de l’univers. 

» Souvenez-vous que tout perfectionnement dans les 
moyens de communication entre les parties distantes de cet 
empire est une route ouverte à la renommée , surtout pour 
ceux qui sont éloignés du siège du gouvernement. Ne serait- 
ce pas ici le lieu de relever l’importance de cette glorieuse 
découverte , qui opère journellement un si grand changement 
dans les relations préexistantes de la société ? Ne serait-ce pas 
le lieu d’exalter les spéculations d'un Black, et le génie 
créateur d’un Watt ? Les machines à vapeur et les routes de 
fer ne facilitent pas seulement le transport des marchandises, 
ou n’accélèrent pas seulement les voyages et l’approvisionne- 
ment des besoins physiques ; elles accélèrent le commerce 
intellectuel d'esprit à esprit, et créent de nouvelles exi- 
gences dans les lettres; elles fertilisent les déserts de l’esprit, 
aussi bien que les terrains incultes; elles détruisent les obs- 
tacles qui s’opposaient à chaque pas à l 'émergence du mérite 
pauvre et obscur. 

» Dans la simple facilité de locomotion, elles nous offrent 
un nouveau motif de nous livrer à l'étude des anciens. Elles 
nous offrent le moyen d’aller jouir du bonheur pur qu’on 
éprouve en contemplant les restes de l’ancienne grandeur, et 
les lieux qui s'associent aux faits immortalisés dans l'histoire. 
Elles nous invitent, dis-je, à aller boire la coupe enivrante 
que Gibbon nous a décrite avec tant d’enthousiasme, quand 
il dit ; a Je ne saurais exprimer les émotions qui m’agitèrent , 
» en entrant pour la première fois dans la ville éternelle, 
» après un laps de vingt-cinq siècles. Ce fut en vain que je 
» me mis au lit : je parcourais malgré moi l'enceinte où Ro 
» mulus bâtit sa nouvelle ville; j'errais sans cesse de l’endroit 
« où haranguait Cicéron à la place où triomphait Pompée; du 
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» lieu où l'on immola César au temple où l'on adorait Au- 
» {juste ; et je passai plusieurs jours dans un état d’ivresse 
* extatique, avant de pouvoir reprendre l’usage de mes sens 
» et me livrer à la tâche de l’historien. » 

» 11 est inutile de répéter les éloquentes exhortations que 
vous avez entendues sur l’étude de l’antiquité et surtout de la 
composition attique. 11 est inutile de vous rappeler l’impor- 
tance d’une étude qui apporte de si grandes facilités pour l’in- 
telligence des langues modernes , et qui devient d'une néces- 
sité indispensable pour comprendre les allusions sans nombre 
aux coutumes de l’antiquité ; allusions ouyzyTaffvvfrotTC, qui SOUt 
muettes pour l'homme illettré, et qui ont une voix pour ceux 
qui sont initiés à ces délicieux mystères. Que je trouve pour- 
tant dans les exemples de la vie publique la confirmation de 
cette vérité. Repassons les grands noms de ceux qui se sont 
le plus illustrés dans notre histoire ; comparons les hommes 
célèbres par leurs études classiques avec ceux qui ont négligé 
ces mêmes études. J’exclus les générations déjà éloignées de 
nous , parce que l’éducation étant alors bornée aux langues 
anciennes, il y a moins lieu à la comparaison. Mais venons à 
la génération qui précéda la nôtre : c’est-là que les systèmes 
d’éducation ont été plus variés, et qu’on peut mieux remar- 
quer ce que peuvent les classiques pour former le goût et 
nourrir dans les terres bien disposées le germe de tous les 
talents que l'homme apporte en naissant. 

» Parmi les grands noms qui ont brillé avec le plus d’éclat, 
et qui promettent le mieux de descendre le fleuve du temps, 
en quelle proportion effrayante se trouvent ceux qui ont en- 
censé l’antiquité? J’en atteste lord Mansfield, lord Stowell, 
lord Ellenborough, lord Tenderden dans la robe; et dans la 
vie publique, lord Chatham, lord N'orth, Pitt, Fox, Burke, 
Grenville, Windham, Canning, etc. Étudiants de l’Université 
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de Glascow, montrez- vous les émules de tous ces grands hom- 
mes dans la littérature classique; osez marcher sur leurs traces 
et aspirer à leurs succès; ils prouvent au moins que le temps 
consacré à ces études ne fut pas un obstacle à leur élévation. 
Que dis-je? ils prouvent avec quel avantage l'étude des lan- 
gues anciennes les mit à même de lutter avec leurs rivaux, 
sortis d'une école contraire 

« Par tous les motifs qui parlent au cœur d’êtres pensants et 
réfléchis; par la mémoire des grands hommes qui ont jeté du 
lustre sur cette antique aima mater; par la considération de 
vos intérêts temporels et par l'espérance d'une réputation im- 
mortelle, aussi bien que par la crainte de vivre sans honneur et 
de mourir sans nom ; par tous les motifs enfin qui peuvent tou- 
cher des âmes sensibles et bien nées, pendant que vous en avez 
l’occasion et que vos esprits sont encore flexibles, éludiez les 
Grecs et les Latins, médilez-les nuit et jour, imprégnez-vous 
de leur esprit, embrasez-vous de leur flamme, et forrnez-vous 
sur les modèles qui approchent le plus près de la perfection 
humaine. Sursum corda! Au nom de motifs plus pressants et 
plus sacrés encore; au nom de l'obligation où vous êtes d'obéir 
à la volonté de votre créateur, et du compte redoutable que 
vous lui rendrez un jour des facultés qu’il vous donna à per- 
fectionner, je vous en conjure, jeunes gens, comptez les jours 
qui vous sont accordés pour vous instruire, pour vous former 
à la sagesse qui doit diriger votre ambition vers des objets 
honorables dans ce monde, et qui sera le seul bien qu« vous 
accompagnera à l’heure effroyable de la mort, et devant le 
Juge éternel plus effroyable encore ! » 

Le discours que sir Robert Peel prononça au banquet donné 
en son honneur dans la même ville, a également circulé dans 
toutes les parties de la Grande-Bretagne. C'est une noble et 
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mâle exposition des principes que professent les conserva- 
teurs. La manière franche et libre dont il débute; le style 
élevé et poétique dans lequel il décrit les grandes scènes de 
l’Écosse; les traits et l'art avec lesquels il combat les sophis- 
mes avancés à l'appui de la nouvelle base qu'on veut donner à 
l'église; la sagacité avec laquelle il discute les formes aristo- 
cratique et démocratique de gouvernement appliquées à un 
grand royaume comme l’Angleterre, et l’épanchement d'élo- 
quence généreuse avec lequel il déclare hardiment qu'il dé- 
fendra le corps de lois et la constitution à laquelle sa patrie 
est redevable de sa grandeur et de sa gloire, sont autant de 
paragraphes admirables dans leur genre, et calculés pour ajou- 
ter à la réputation de sir Robert Peel, comme un des plus ha- 
biles orateurs de son temps. 


III. 

o'coa.SELL. 

i 

O’Connell est un homme du plus haut génie. H n’y a point 
de membre à la chambre qui, sous ce rapport, puisse un mo- 
ment se comparer à lui. La grandeur de son génie se montre 
presque à chaque phrase qu’il prononce. Il y a d’autres mem- 
bres, comme sir Peel, par exemple, qui ont beaucoup plus de 
tact et une bien plus grande dextérité dans les débats; mais 
en fait de génie, personne n’approche d’O’Connell. 11 éclate 
dans presque tout ce qu’il dit avec une verve irrésistible. Ce 
qui ajoute beaucoup à l'effet des effusions d’O'Conncil, c’est 
qu’on s’aperçoit soudain qu'elles sont spontanées, le résultat 
de l’impression du moment, et non le fruit d'une élucubration 
pénible. Il n'excelle pas comme dialecticien : ses harangues of- 
frent rarement un raisonnement suivi ; et quand cela est, elles 
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n'en valent pas mieux. Son fort, quand il veut ruiner un anta- 
goniste, c'est de le railler jusqu’à ce qu’il soit hors de lui- 
même. Ici encore, il est sans rival ; personne n'approche de lui 
dans le talent de manier la plaisanterie et le ridicule; et cepen- 
dant personne ne se livre moins que lui aux personnalités, à 
moins qu'il ne soit provoqué. Le style d’O'Conncll n’est ni 
poü ni élégant, mais il est chaud et vigoureux. Il aime les pé- 
riodes courtes et moelleuses. Ses idées se pressent trop en 
foule pour lui permettre d’élaborer sa diction; et, suivant l'ex- 
pression de Sheil, dans scs portraits du barreau irlandais, 
# 0'Connell,avecla spontanéité de son pays, se plaît, pour ainsi 
dire, à enfanter des couvées de pensées robustes, presque sans 
langes pour les couvrir. # Il a un accent irlandais très-prononcé, 
qui fait un étrange effet sur une oreille anglaise, quoiqu'il ne 
soit pas désagréable en lui-même. Sa voix est claire, forte et 
souvent harmonieuse. Elle est capable de se moduler avec le 
plus grand effet; mais la modulation est un art que cet ora- 
teur ne parait pas avoir beaucoup étudié. Son geste manque de 
£râce. Tantôt il avance la tête, en étendant partiellement son 
bras droit; tantôt il la retire en arrière, en croisant ses bras 
sur sa poitrine; et tantôt il allonge le cou et fait la grimace, 
comme s’il allait subir la peine de la décapitation. Les grands 
traits distinctifs de la manière d’O’Connell sont la hardiesse, 
la ferveur, et l’absence complète de toutes formes artificielles. 
a On voit , dit Sheil , l’impétueux sang irlandais qui bouil- 
lonne dans ses veines. Scs esprits vitaux sont toujours en 
éveil ; il ne parait jamais triste ou abattu. Dans les circonstances 
les plus défavorables, sa foi dans le triomphe éventuel de la 
grande cause de la justice et de l'humanité ne l’abandonne ja- 
mais. Jamais il ne chancelle un moment. 11 a toujours l’œil fixe 
sur le beau côté du tableau, et c’est pour cela qu'il est tou- 
jours joyeux. On remarque un sourire perpétuel sur ses lèvres, 
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soit qu’il se lève pour prendre la parole, soit qu'il s’enfonce 
dans son siège à la chambre , soit qu’il se trouve dans un cer- 
cle de famille ou qu’il s'adresse au peuple sur la place publique 
de Dublin. » 

On dit qu’O’Connell est d’une grande générosité dans la vie 
privée. 11 en a donné un exemple frappant dans le cas d’Esterre, 
qu'il tua en duel. La douleur qu’il éprouva d’avoir répandu le 
sang d'un de ses compatriotes, quoiqu’il eût été provoqué, ne 
lui fit pas seulement jurer devant Dieu de ne jamais accepter 
de cartel à l’avenir; mais il sentit qu'il avait causé une perte 
irréparable à la veuve de son ennemi vaincu, et il offrit de lui 
faire une pension à vie de 150 livres sterling. La corporation 
de Dublin engagea cependant cette femme à ne point accepter 
l’otfrc généreuse d’O'Connell, enlui proposant la même somme 
à prendre sur ses fonds. C'était en effet le moins que cette cor- 
poration pût faire, puisque ce fut pour la venger de l’épithète 
de mendiante, employée par O’Connell, que son mari provo- 
qua le combat qui lui coûta la vie. On ne mentionne ici cette 
circonstance que parce qu’elle n’est pas généralement connue. 

La personne d’O’Connell est haute et athlétique. Sa forme est 
une des plus musculaires de la chambre, surtout dans la région 
des épaules. Il est d’une constitution saine et vigoureuse; et, 
malgré les injures de soixante ans passés dans un travail rude 
et austère, il se porte comme un gladiateur dans la force de 
l’âge. Sa face est grande comme sa personue, et elle est plus 
ronde que plate. Sa coraplexion conserve une fraîcheur ver- 
meille qui annouce la sauté et la bonne humeur. Il a le nez plat 
et camus, les yeux noirs et moqueurs, et ils expriment à la fois 
l’intelligence et le génie. Son frout n'a rien de particulier; il 
n’est pas beau, autant que sa perruque permet d’en juger. 
Tout son extérieur ressemble tant à celui d’un capitaine de 
vaisseau, que les étrangers l’ont souvent pris pour tel. 
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« O’Connell, dit un écrivain anglais, se place au rang des 
plus grands orateurs vivants. 11 est né pour triompher au bar- 
reau et au sénat, en face d'une assemblée d'électeurs ou de- 
vant une réunion d'hommes de lettres, par l'art qu’il a de 
varier son style au gré de la diversité des auditoires. Comme 
Hazlitt l’a remarqué de lord Beihaven, il est plein de celte 
éloquence qui consiste à s’expliquer avec indépendance, et qui 
entraîne les auditeurs, parce qu'ils ne doutent jamais de la 
sympathie de l'orateur ou de l'intérêt qu’il prend à la ques- 
tion. Point de réserve captieuse en lui, point de morgue, 
point d'indifférence, point de crainte de s'exposer au ridicule 
en s’abandonnant à ses sentiments : au contraire, il s’épanche 
toujours avec plénitude, sensible à l’importance de la cause 
qu’il a épousée, et n’ayant d’autre appréhension que d'échouer 
dans l’expression du zèle qu’elle lui inspire. O’Connell donne 
toujours carrière à son imagination : il n’observe aucune des 
convenances que les lois de la société imposent aux orateurs 
publics, et il réalise complètement l'idée de l’orateur dont 
parle Cicéron : a Son éloquence charme la multitude et 
» l’enivre d’un plaisir irrésistible. Son auditoire bat des 
» mains ou est accablé de chagrin; il pousse des cris de joie 
» ou des soupirs; il aime ou hait, méprise ou envie : en un 
» mot, il cède alternativement à toutes les émotious de la 
b pitié, de la honte, du remords, du ressentiment, de l'éton- 
b nement, de l’espérance, de la crainte, qu'il plaît à l’orateur 
b de lui inspirer. » 

b L’art avec lequel l’orateur captive l’attention d’un audi- 
toire, en s’adressant à ses sympathies dès la première phrase 
de son discours; l’esprit, le talent de flatter qui assurent sou- 
vent sa popularité en face de la multitude, sont des mérites à 
peu près inutiles quand il s’adresse à la chambre des com- 
munes ; mais, quoique O’Connell se soit trouvé là sur un ter- 
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rain nouveau, il y a hautement maintenu sa réputation; il y a 
triomphé par la vivacité de ses récits, l’enjouement dont il 
assaisonne ses remarques, l’énergie de son style, la chaleur de 
son action, la puissance de ses poumons, et les traits cuisants 
de son ironie. Le cours de son éloquence, soit au parlement, 
soit dans toute autre assemblée, est toujours rapide et so- 
nore; et toutes les fois qu'il parle, il alarme ou il assoupit les 
passions de ses auditeurs. O'Conncil excelle dans l’éloquence 
qui tantôt enlève comme un tourbillon, et tantôt s'insinue im- 
perceptiblement au fond de l'Ame; dans l'éloquence propre 
à inculquer de nouvelles opinions dans l’esprit, ou à en extir- 
per les anciennes. 11 y a une particularité dans la construction 
de ses périodes qui contribue beaucoup à l’effet qu’il produit 
généralement : il n'emploie que le moins de termes possibles, 
il emploie les plus énergiques possibles, et il n'y en a aucun 
de redondant ou de mal placé. Ces périodes faciles s'échappent 
comme des flocons de neige de la bouche de l'orateur, et avec 
une volubilité qui étonne ceux qui ne sont pas accoutumés de 
l’entendre : chaque période suit celle qui la précède, et prouve 
que la déclamation lui est aussi naturelle que la composition. 
O'Connell a remarqué quelque part qu'il est dans le génie et 
dans la disposition des Irlandais de mêler la joie à la douleur, 
l'éclat du rire aux accents déchirants de l'Ame, ou aux larmes 
qui inondent le visage; et c'est pour se conformer au tempéra- 
ment de sa nation qu'au milieu des plus déchirantes peintures 
des maux de sa patrie, il s'abandonne aux plus comiques re- 
marques : on en trouve un exemple dans la harangue où il 
mystifie la désertion de lord Stanley et de ses autres partisans 
réformateurs. 

o O’Conuell n'a point d'égal dans la peinture attendris- 
sant* des scènes du bonheur ou du malheur de la vie. En 
grand maître, il lui suffit de quelques touches mAles pour 


Digitized by Google 


— 220 — 

tracer non pas une esquisse, mais un dessin parfait du sujet 
qu’il veut rendre. Il ne s'amuse pas à poursuivre les détails 
ou à surcharger la grande conception de traits raffinés : quel- 
ques coups de pinceau, et toute la scène est peinte au naturel. 
C’est ainsi qu’il nous a décrit les travaux et la surveillance 
active du prêtre catholique, l’ami et le conseiller de ses 
ouailles; l’être qui contient le chrétien dans la prospérité et 
qui le console dans l'affliction; l'être qui, en dépit de la 
maladie et de la contagion, se penche sur le lit du mourant 
et ne l’abandonne que quand il s'endort dans la paix du 
Seigneur. » 

O'Connell et Sheil. 

i J’ai entendu, dit un critique irlandais, Plunkelt, le jeune 
orateur de l’indépendance, tout rayonnant de gloire et de pa- 
triotisme; Bushe, réveillant les énergies mourantes de sa 
patrie, pendant quelques autres moments de gloire, et dé- 
ployant la profondeur de ses lumières dans une éloquence 
ferme et sans apprêt ; Manners, encroûté de bigotisme et 
trahissant une ignorance crasse ou une partialité insigne, sous 
sa robe de soie et sa perruque flottante; Blackburae, à l’œil de 
faucon et à la figure minaudière, exploitant l'artifice et la 
subtilité ulyssienne qui ont marqué tout le cours de sa vie 
politique; et enfin O’Loughlin, à la vivacité naturelle, aux traits 
prompts, et à l’honnête hilarité. Mais j’ai dû réserver mon 
admiration pour O'Connell que j’ai entendu tonner au milieu 
des acclamations étourdissantes d’une assemblée immense. 11 
parla cette fois une heure et demie dans l'abondance d'une 
éloquente colère et d’une âme offensée. Il parlait avec une 
exubérance étonnante de figures; mais, à travers les fleurs et 
le feuillage, on découvrait la force et le tronc gigantesque de 
l'arbre. 11 lâche les rênes à son imagination, mais un argument 
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ferme et rapide s’avance toujours de pair avec la voii ton- 
nante de la déclamation. 11 se livre à l'ironie, mais les traits 
piquants qu’il met enjeu entrent parfaitement dans son sujet; 
ils réveillent comme l’éclair et lui servent à développer sa 
matière dans toute sa force. 11 s'abandonne parfois aux di- 
gressions, mais ses digressions ne viennent jamais de mouve- 
ments folâtres et désordonnés. C’est 'la tournure et la pente 
de son génie, et ce sont des digressions dont l’à-propos ne 
crée jamais de regret, puisqu'elles sont toujours assaisonnées 
d’anecdotes piquantes ou de sarcasmes incisifs et enfin de cet 
air de liberté et d’enjouement qui caractérise l'auteur. Ainsi 
parla Daniel O’Connell, au tronc massif, colossal, musculaire, 
surplombant du haut de la tribune, dans toute la tangible 
réalité d’un bas-relief. Je n’ai jamais senti le temps couler 
si vite en apparence qu’en écoutant O’Connell. Quand l’ora- 
teur eut conclu , l’assemblée ne se reprit que quelques mi- 
nutes pour saluer par de nouveaux applaudissements l’appari- 
tion de Sheil. 

i 11 se leva. C’est un homme de stature médiocre, avec un 
sourcil noir et épais, la chevelure négligemment arrangée, les 
traits grêles, mais âpres et vifs; la bouche fortement em- 
preinte de la passion intérieure, et l'œil en feu et rayonnant 
comme un météore. Il y a toujours dans la contenance hu- 
maine des signes prophétiques qui n’échappent point à la 
pénétration d’un observateur attentif : l’œil surtout est le 
miroir de l'âme, et personne n’eût pu envisager un moment 
le lustre profond et troublé de la face de l’orateur, sans y 
reconnaître cette fière vivacité qui est la réverbération du 
génie animé et transporté. 11 commença du ton bas et pro- 
gressif qu’adoptent toujours les plus habiles orateurs, en at- 
tendant que leur esprit s’échauffe dans sa marche pour se 
livrer à toute leur ardeur. Sa langue ne fut pas long-temps 
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sans paraître impatiente et secouer le joug de la contrainte; 
car il avait à peine épuisé une douzaine de périodes qu’il se 
précipitait déjà comme un trait. Son œil prit feu, se dilata, et 
s’enflamma; ses gestes, auparavant adaptés à l’élégance et à la 
dignité gracieuse du théâtre, passèrent à une véhémence et à 
une trépidation en désordre; sa parole se détonna en tour- 
billons, et tout le système musculaire trembla sous le choc 
des convulsions. J’ai lu tout ce qu'on raconte du frissonnement 
des antiques prétresses : Sheil seul m’a donné une idée réelle 
de leurs effrayantes agitations. Jamais orateur vivant ou mort 
n’obtient peut-être un empire plus absolu sur son auditoire. 
Démosthènes sur le bérna , environné de toutes les intelli- 
gences de la Grèce, et portant alternativement ses regards 
de la plaine de Marathou à la baie de Salamine, et attestant 
les mânes des héros tombés dans ces immortelles journées, dut 
enflammer le cœur des Athéniens jusqu’au transport; Cicéron 
soulevant l’indignation de Rome contre le sacrilège préteur de 
la Sicile, qui avait osé battre de verges un citoyen romain , 
dut triompher d’emblée de tous ses juges. Mirabeau, tonnant 
à la tribune de la convention, passe pour avoir subjugué toute 
cette assemblée orageuse par la puissance de la parole; 
O’Conncll a produit aussi de foudroyants effets par inter- 
valles; mais je ne crois pas que Sheil leur ait été inférieur 
dans cette occasion. Car, du moment qu’il se leva au moment 
où il reprit son siège, son auditoire parut subir l’effet de la 
frénésie; son jugement et sa raison furent confondus; toutes 
ses facultés intellectuelles furent paralysées comme d’un coup 
de foudre : et ce fut-là un des triomphes de l’éloquence s’il 
en fut jamais. 11 faut avouer que ses accents âpres, mais non 
sans mélodie, pénétrent comme l’éclair, tandis que ses touches 
pathétiques, revêtues de toute la splendeur de la phraséologie, 
plaisent à l’imagination, en même temps qu’elles ne laissent 
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pas le choix de la liberté à l'âme. Quelquefois l’orateur se 
ralentit dans ses mouvements emportés, et alors il fait jouer 
l'artillerie fouettante de la raillerie, et couvre ses ennemis 
du plomb cuisant de la satire. Telles sont les impressions 
que fit sur moi la brillante et fougueuse éloquence de Sheil. # 

O’Connell et Sheil soutiennent seuls la gloire de l'éloquence 
irlandaise dans les murs de S‘-Étienne '. Pendant le fort des 
grandes luttes politiques, eux seuls dirigèrent la tempête, et 
c’est pour cela que les écrivains nationaux et étrangers les re- 
présentent toujours côte à côte, ou opposés. Quoiqu’on n’ait pas 
beaucoup de confiance dans les parallèles en général , nous ne 
saurions résister à la tentation de comparer ces deux orateurs. 

O’Conncll possède la quintessence de l'éloquence, abstrac- 
tion faite des formes ou de la langue d’un pays en particulier : 
les fragments de ses harangues agiraient avec la même puis- 
sance sur tout auditoire, comme font toutes les créations 
énergiques d’une impulsion spontanée. Ce n’est pas en étu- 
diant les ouvrages des grands maîtres, en arrondissant ou 
en façonnant ses périodes au gré des règles établies, qu’il a 
trouvé le secret d’aller au cœur; il dut ce secret à une péné- 
tration rare et à nne expérience consommée. Ses harangues 
ne nous offrent guère ordinairement que les maximes de la 
vieille sagesse qu’on a entendu répéter mille fois ; mais ces 
maximes ont toujours un côté de nouveauté et de fraîcheur 
qui rend leur répétition presque aussi agréable que l’origina- 
lité. O’Connell possède un puissant empire sur lui -même au 
sein du danger, et une grande force de jugement qui se 
combine avec le plus ardent enthousiasme et la plus véhémente 
sensibilité. La nature prédomine toujours chez lui ; mais il s’y 
joint et s’y harmonise un tel art, que le lecteur conçoit tou- 
jours la subordination de l’art à la nature. On ne le voit 

0 

1 La chambre des communes. 
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jamais exalter la médiocrité, ou cacher la honte d’une défaite 
sous des dehors spécieux : l'on est moins épris de l’orateur que 
des impressions agréables qu'il fait naître en nous. 

Shcil ne se crut pas des fondements asssez solides pour 
bâtir des structures oratoires comme O’Connell. Il ne possède 
point le deinotès des Grecs, ou cette rare combinaison du 
raisonnement vigoureux avec le prestige de la réthorique et 
le don du geste, qui constitue le parfait orateur. Son élo- 
quence a l’éclat des météores ou la réverbération des feux cé- 
lestes : il broie et mêle toutes les couleurs de son imagination; 
mais il prend souvent la magnificence pour la force ou l'em- 
phase pour la grandeur. Il est passionné pour les anthitèses: 
et quoique plus fréquemment dans le sens, l'opposition éclate 
jusque dans les sons. Comme Junius, il excelle dans les inter- 
rogations; mais, comme lui aussi, il est infecté d'embonpoint. 
Il possède une agence ou faculté subtile qui ressemble au 
menstruum des anciens alchimistes, et qui opère comme 
un dissolvant universel. Il va puiser des sentiments dans 
Shakespeare, des métaphores dans Durke, des muscles dans 
Démothènes, des moules à périodes dans Cicéron, des formes 
classiques dans un rétheur, et un carquois de traits acérés 
dans un satiriste; et, après avoir fondu tous ces matériaux 
dans son discours, il a le secret d’extraire de leurs élémeuts 
discordants une substance noble et homogène. Son éloquence 
est pourtant moins ferme que lumineuse : elle brille d'une 
splendeur radieuse depuis le commencement jusqu'à la fin. 

a L'éloquence d'O'Connell lance aussi des rayons puissants 
et vigoureux , des rayons qui dardent de tous les points 
et se concentrent à un foyer où l'embrasement devient irré- 
sistible. Sheil possède à fond l’art du rhéteur ; il a étudié les 
modèles de Rome et de la Grèce, et il entend parfaitement 
les partitions du discours, depuis l'cxorde jusqu’à la pérorai- 
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son. O’Connell ne connaît point cette distribution : scs ha- 
rangues consistent en un assemblage de matériaux en désor- 
dre; et cette étrange combinaison, sans harmonie et sans 
proportions, comme elle parait, il en est peu qui voulussent 
l’échanger pour un édifice plus régulier. On le voit com- 
mencer par le simple langage de la conversation, puis s’élever 
graduellement à l’expression de l’intelligence la plus exaltée. 
Au contraire, Sheil éclate dis le début, et s'embrase de plus 
en plus par la rapidité de ses mouvements. O’Conncll se 
joue rarement avec les créations d’une volonté arbitraire ; 
son art consiste à diriger et à faire converger toutes ses 
forces sur un point. Sheil atteint le mime but, mais par 
des moyens différents : il fait d’immenses frais d’imagi- 
nation, et oublie souvent le point de mire dans la chaleur et 
l’abondance de sa verve. Ce que Quintilien a fort bien dit de 
Déraosthènes et de Cicéron s’applique également aux deux ora- 
teurs irlandais : « Curœ plus in illo ; in hoc plus naturœ. » 
Dans O'Connell, le railleur ne disparaît jamais , même en 
traitant la matière la plus sérieuse : il est à Sheil ce que la 
comédie est àla tragédie. Dans l’un, c’est l’esprit fin d’Horace; 
dans l’autre, ce sont les brocards mordants de Juvénal. Le 
premier chatouille , le second pique au vif ; celui-ci déchire , 
celui-là ne fait qu’effleurer. Sheil est moins égoïste qu’O’Con- 
nel, mais Coléridge a bien jastifié cette infirmité de l’esprit : 
« Quand un homme, dit-il, est continuellement en butte à la 
calomnie , à cause de ses talents supérieurs , ou des grands 
services qu’il a rendus , il faut lui pardonner de prendre con- 
fiance en ses forces pour repousser les traits injustement 
dirigés contre lui. » 

Extraits des discours d’O’Connell. 

11 nous a été facile de citer les plus beaux morceaux de l’é- 
U. 15 
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loquence de Burke, de Fox, de Pitt, de Shéridan, etc., parce 
que leurs chefs-d'œuvre sont depuis long-temps reconnus, et 
que leurs harangues ont été recueillies et publiées à part. 
Mais il n'en est pas ainsi d'O'Connell : ses discours sont ré- 
pandus dans les journaux, dans les énormes débats du parle- 
ment, et c’est en vain qu’on souhaite les lire de suite pour 
juger de leur mérite par comparaison. Mais, selon quelques 
critiques, O’Conncll n’est pas moins remarquable dans ses 
Lettres politiques que dans ses discours à la chambre des 
communes; et c'est précisément de ses Lettres aux réforma- 
teurs anglais, publiées en 1832, que nous extrairons les pas- 
sages suivants : 

« Peuple irlandais, vous avez traversé une longue période 
d’oppression, et vous vous êtes souvent attiré une partie de 
vos maux; il vous importe de vous réconcilier en frères; faites 
donc trêve aux factions civiles et aux dissensions religieuses ; 
étouffez donc dans un oubli commun vos anciennes animosités 
et vos querelles récentes. Le temps est venu de nous unir et de 
comprendre nos forces : à bas les sornettes et les appellations 
odieuses. N’avons-nous pas une patrie commune et des inté- 
rêts communs:la paix, la prospérité et la liberté de la nation? 
Mais on n’obtiendra jamais ces grands points qu’en obtenant 
notre indépendance législative. Le moment approche d'ou- 
blier nos injures et nos injustices mutuelles, si nous voulons 
rétablir nos droits constitutionnels et rompre les chaînes dont 
la Grande-Bretagne nous asservit : ne restons liés avec elle 
que d'intérêt et d’affection; ne restons unis à elle que par la 
chaîne d’or de la couronne, et c'est alors que nous serons scs 
meilleurs amis dans la paix, et ses plus fermes appuis dans les 

dangers de la guerre 

a Peuple irlandais, catholiques, protestants, presbytériens, 
dissidents de toute dénomination chrétienne , le bill de la ré- 
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forme irlandaise est nne insulte atroce pour nous tous, nous 
tous en sommes les déplorables victimes. Faut-il qu’une cou- 
pable persévérance dans iemal, delà part du ministère, nous 
enveloppe dans un affront commun ! La tentative de transfé- 
rer à une oligarchie absente la représentation parlementaire 
de l'Irlande opprime également les habitants de l'Irlande de 
toute classe et de toute croyance. Irlandais de toute classe et 
de toute croyance, pesez donc cette injustice au fond de vos 
âmes , et souvenez-vous que vous n'avez qu’à vouloir le re- 
mède pour l'obtenir : ne sommes-nous pas huit millions à 
pousser le cri de justice! » 

Dans une autre lettre sur le même sujet, O’Connell ajoute : 

« Est il juste que l'Irlande ait cinq fois moins de représen- 
tants que l’Étosse , et vingt fois moins que l'Angleterre , pro- 
portion gardée? Pourquoi insulter ainsi le peuple irlandais? 
Est-ce parce que le duc de Wellington et sir Robert Peel ont 
le plus injustement privé le peuple irlandais de son droit, que 
lord Grey autorisera lord Stanley à perpétuer cette injustice? 
De deux choses l'une : ou l'on croit le peuple irlandais indigne 
de jouir des mêmes privilèges que le peuple anglais et écos- 
sais , ou une haine mortelle s'attache à persécuter notre mal- 
heureuse patrie ! Le peuple irlandais est-il assez stupide pour 
ne pas voir que la concession d'une généreuse. réforme faite à 
l’Angleterre et à l’Écosse, et le refus d’accorder le même 
bienfait à l'Irlande, ne peut venir que de l’une de ces deux 
sources? Que lord Grey et lord Stanley choisissent entre ces 
deux excuses : peu uous importe qu'ils nous avilissent ou nous 
méprisent, nous ne sommes pas disposés à nous soumettre à 
l’injustice ou à l'affront : nous ne nous soumettrons ni à l’un 
ni à l'autre. 

» Réformateurs anglais , nous sommes huit millions, huit 
millions d'êtres braves, patients, résolus et bien unis, qui 
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avons déjà forcé le duc de Wellington et sir Robert Peel de 
baisser le pavillon de leur arrogance devant nous , et d’af- 
franchir les protestants dissidents de l'Irlande aussi bien que 
les catholiques des trois royaumes, et cela sans violer la loi ou 
attenter aux droits du citoyen. Nous sommes huit millions 
qui avons également fait avorter le système des dîmes, et en- 
seigné à la Grande-Bretagne comment chaque sectaire doit 
payer son pasteur. Réformateurs anglais, que demandons- 
nous donc? rien qu’une mesure égale de réforme avec l’An- 
gleterre et l’Écosse ; et malheur à l’Irlandais qui se contentera 
à moins! » 

O’Connell est touchant dans le débat qui eut lieu le 20 mars 
1835, sur le bill de la dtme irlandaise, lorsqu’il peint delà ma- 
nière suivante les scènes de sang quieurentlieuàRathcormac: 

« On a proposé des bills, et on a fait des lois relatives à la 
dtme irlandaise : mais le sentiment de l’injustice, mais la con- 
viction du tort qu’on fait à une nation catholique, en mettant 
à sa paie un clergé- protestant, triomphèrent des barrières de 
la loi , et brisèrent les chaînes en parchemin du parlement : 
les cachots furent remplis, l’échafaud fut dressé et le sang a 
coulé par torrents, mais a coulé en vain. N’est-il pas temps de 
mettre fin à ces atrocités ? Ces scènes se renouvellent encore. 
Rathcormac ne,fume-t-il pas de sang humain ? Je ne veux pas 
m’étendre ici sur les circonstances du triste événement qui 
est maintenant sous l’œil de la justice; mais une pauvre 
femme- a été examinée; les honorables membres ont-ils lu sa 
déposition? La mère était le matin avec son fils. Après la ca- 
tastrophe, elle alla pour le chercher. Le premier cadavre 
qu’elle rencontra lui fit pousser un cri de joie. Et pour- 
quoi un cri de joie ? parce que le sang humain avait 
coulé , parce que la vie d’un homme avait été sacrifiée ? 
Ah! non sans doute , mais parce que ce n’était pas le ca- 
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cadavre de son fils. Elle poussa un pareil cri de joie en tom- 
bant sur le second cadavre ; mais le troisième était son fils ! 
A partir de ce moment, la prunelle de ses yeux devint rouge 
comme un charbon ardent. Elle ne versa pas une larme; les 
larmes de cette Femme n'ont pas encore commencé à couler. 
Quand lui fera-t-on réparation? Elle ne doit point en avoir, 
et la cause de la perte qu’elle a faite, le grand mal existe en- 
core en Irlande. On continue sur l'ancien pied des choses; on 
passe de nouveaux actes ; mais point de nouvelles mesures, 
point de nouveaux principes, point d’amendement dans les 
abus du vieux temps; et tous les maux engendrés par la dime 
se font sentir autant que jamais. Qu’importe que la dénomi- 
nation soit la dime ou tout autre nom ? Magiques comme sout 
les termes, ce verbiage écartera-t-il l'injustice criante d’une 
charge aussi odieuse en elle-même? » 

IV. 

snm. 

Sheil fut élevé dans le Laneasthire, au collège de ces Jésuites 
qui sont moins fameux par leurs lumières que par celles qu'ils 
ont communiquées aux autres. On sait que ce fut chez eux que 
le profond et savant Bayle reçut les premiers rudiments de 
son éducation ; ils furent les premiers précepteurs du jeune 
et sarcastique Arouet, qui s’est acquis un nom intarissable 
sous le nom de Voltaire. Ils furent aussi les instructeurs du 
grave penseur Pascal et d une foule d'autres hommes qui 
sont à la tête des réputations littéraires dans tous les pays. 

Au sortir de chez les jésuites, Sheil entra au collège de la 
Trinité à Dublin ; et plus tard il devint membre de la société 
historique, club ou s’assemblaient pour débattre sur des 
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cas imaginaires quelques-uns des plus beaux esprits de l’Ir- 
lande. Ce club a compté successivement parmi scs membres, 
Burgh, Duguerry, Grattan, Curran, Ponsomby, Brownlow, 
Yelverton et Busbe. Au temps de l’Union, Moore et le jeune 
Emmctt, dont la fin tragique forme un des plus beaux épisodes 
de l'histoire de l'Irlande, furent aussi au nombre de ses mem- 
bres; et enfin, plus tard, Nortb, Dogherty et Sheil s’y sont 
distingués jusqu’au temps où il tomba sous la rancune du pré- 
vôt Elrington. 

Sheil est c;:nnu sur le théâtre anglais, comme auteur de l'A- 
postat, d'E\adué, d' Adélaïde , etc.; et il a beaucoup écrit 
pour la presse périodique. Mais c’est comme orateur parlemen- 
taire que nous l’envisageons maintenant; et, comme tel, il s’est 
depuis long-temps distingué par un langage métaphorique et 
une manière très-passionnée. Ses principaux défauts sont un 
emportement excessif, une inversion bizarre et forcée dans ses 
phrases, et une trop grande redondance d’action. Ses pensées 
sont frappantes, ses arguments logiques, et la division de son 
discours est méthodique et lumineuse. Il n'a pas la profondeur 
des lumières ni l’esprit d’investigation générale qui distin- 
guent Macauley ; mais il fait un usage sage et judicieux des 
arguments qui se trouvent à la surface de son sujet. 

Ses plus grands efforts d’éloquence, depuis la réforme du 
parlement, sont le discours sur le bill de Cocrlion irlandaise, 
et le discours sur le bill des temporalités de l'église, qui nous 
plaît davantage. Dans cette dernière harangue, il y a des 
pages d’une diction haute et noble, sans mélange d’anti- 
thèses déplacées, ou de grands mots vides de sens. Ce mor- 
ceau vraimement éloquent montre ce que serait Sheil, s’il vi- 
sait moins â l’effet dans sa diction et sa manière. Dans son 
célèbre discourt*, à la troisième lecture du bill de l'Eglise ir- 
landaise, il parait en effet s’étre aperçu que les contorsions 
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de la Sibylle sont inutiles sans l'inspiration ; car il a adopté 
une manière bien plus simple et plus sage. 11 y a des passages 
dans ce discours qui sont dignes du plus beau siècle de l’é- 
loquence, même dans sa patrie oti cet art est si commun, sur- 
tout quand il conseille au ministre de tenter les voies de l’ouc- 
tion et de la douceur, au lieu de la dureté et de la coertion. 
Ses pensées ressemblent tant à celles du poète italien qu'il 
avait sans doute en vue ces vers : 

Neglio con la man dolce si raffrena 
Che con forsa il cavallo ; e le lusinghe 
Meglio l cani fan tuoi che la calena. ’ 

Shell est d’une taille au-dessons de la moyenne. Sa figure 
n'est pas désagréable, mais son corps manque de dignité. 
Son œil noir et étincelant est plein d’expression, et un certain 
enjouement se peint sur ses lèvres. Quand il élève sa voix à 
l’octave, elle est grêle et perçante ; mais quand elle descend 
aux basses notes, elle a de la grâce et de la force. Les vues 
politiques de Sheil ont toujours été modérées ; son caractère 
public est sans reproche; et, dans sa vie privée, il parait 
être honoré et estimé de tous ceux qui le connaissent. 

Un critique a tracé de Sheil le portrait suivant : « Si le ta- 
lent de l’ironie est prodigieux dans O’Connel, l’usage du sar- 
casme le plus libre se remarque au même degré dans les ha- 
rangues de Sheil. « Les Grecs reconnaissaient eux-mêmes, dit 
» Cicéron, que la principale beauté de la composition résulte du 
» fréquent usage des tropes et des ornements du langage qu’on 
d appelle figures. » On est étonné de la profusion et de la va- 
riété avec laquelle l’honorable membre, pour Tipperary, les 
emploie pour animer et embellir son style. 11 est rare de trou- 

1 On refrène mieux un cheval avec une main carressante que par la 
force, et les flatteries nous attachent plus sûrement les chiens que ne 
le fait la chaîne. 
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ver dans ses harangues une expression âpre ou ambitieuse, ab- 
jecte ou recherchée ; et cependant, loin de se borner au mode 
ordinaire de la parole, il abonde dans l’emploi des métapho- 
res, mais de métaphores qui sont toujours admirablement ap- 
propriées au sujet. Il excelle dans la raillerie et les traits de 
la satire fine, aussi bien que dans l’éloquence ardente qui dis- 
tingue l’école des orateurs irlandais ; et il charme l’auditeur 
par l'éclat de ses images, non moins que par la douceur de son 
langage fleuri : « Ex cujus lingudmelle dulcior fluebat 
oratio; » mais il pèche dans le nerf et la logique serrée. 
Après avoir débuté par les plus superbes exordes, il tombe 
parfois dans le pur pathos, et l’inversion latine de ses périodes, 
jointe à l’extrême promptitude de son débit, rend ses haran- 
gues moins efficaces que celles de plusieurs de ses rivaux. 
Ces circonstances excluent presque la possibilité de rapporter 
exactement ses discours, car le plus habile sténographe a de 
la peine à le suivre. » 

Sheil se plaît à décharger ses sarcasmes sur la tète des en- 
nemis de son parti, et, quand il les atteint, ils s’en ressentent 
vivement. On en trouve un exemple dans son discours sur 
l’église irlandaise, prononcé le 30 mars 1835, lorsqu’il 
s’emporte avec tant de force contre sir J. Graham, l’évêque 
d’Exeter et lord Lyndhurst. Sheil ne se montra pas moins in- 
cisif contre lord Stanley, dans sa harangue sur le bill de cor- 
poration municipale, en février 1837. Ce discours nous offre 
son élégance d’expression accoutumée, et peut-être une nou- 
velle force de dialectique dans certains points particuliers. 
Mais c’est la péroraison qui est la plus remarquable pour la 
splendeur des images et surtout les passages où, après avoir 
repris l’impropriété du mot alien 1 employé à l’égard des Ir- 
landais, il ajoute : 

* Etranger. 
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a Mais il y avait un homme et un homme illustre qui aurait 
dû s’interposer et reprendre le noble lord qui avait l’audace 
de s’en servir en sa présence. Quoi donc ! le duc de Wel- 
lington était à la chambre, et il ne s'écria pas : « Arrêtez ! 
j’ai vu les aliens remplir leur devoir. » Le duc de Wellington 
n’est pas un homme d’un caractère irritable, je le sais ; son 
àme guerrière et accoutumée aux jeux sanglants des batailles 
ne s'émeut pas facilement ; mais, malgré sa froideur naturelle, 
ne dut- il pas se rappeler les combats où notre sang coula 
pour sceller sa gloire, lorsqu’il entendit désigner ses compa- 
triotes catholiques romains par cette épithète insultante du 
fertile vocabulaire de son éloquent confédéré? Oui, les ba- 
tailles, les sièges, les prises de ville et les passages de rivières 
auraient dû se précipiter enfouie dans son esprit; il aurait dù 
se rappeler que depuis la première action où il déploya le génie 
militaire qui l’a élevé si haut dans les fastes delà guerre, jus- 
qu'à la dernière journée où il se surpassa lui-même et rendit 
son nom impérissable; depuis Assaye jusqu'à Waterloo, les 
soldats irlandais dont nos armées sont remplies furent les 
compagnons inséparables de sa gloire. Quels furent les bras 
athlétiques qui, sur le champ de bataille de Vimiéra, plongè- 
rent vos baïonnettes à travers cés redoutables et intrépides 
phalanges qui n'avaient jamais plié jusque-là devant le choc 
de leurs ennemis? Quelle fut la valeur désespérée qui esca- 
lada les remparts et combla les profonds fossés de Badajos ? 
Toutes ses victoires, dis-je, auraient dù revenir en foule dans 
sa mémoire : Vimiéra, Badajos, Salamanque, Albuéra. Tou- 
louse, et la dernière bataille qui éclipsa toutes les autres. 
Dites-moi, car vous étiez présent, et j’en appelle à vous, brave 
soldat (sir H. Hardinge), en face de moi : nous différons d'o- 
pinion, mais je sais que votre àme est aussi haute que votre 
courage est intrépide ; dites-nous, car vous étiez présent à la 
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journée où les destinées du genre humain tremblèrent dans 
la balance ; dites-nons si les aliens reculèrent un moment, 
lorsqu’un seul pas en arrière allait changer le sort des nations, 
et que les héros qui avaient conquis le monde faisaient pleu- 
voir sur eux leurs feux meurtriers, animés qu’ils étaient par 
la présence, et soutenus par les regards de leur grand ca- 
pitaine si long-temps réputé invincible? Et quand enfin le 
moment décisif arriva, quand la valeur si long-temps retenue 
dut obéir aux ordres, quand en ces termes familiers, mais 
immortalisés dans notre histoire, le noble duc s’écria : « de- 
bout, gardes! » dites-nous si les catholiques irlandais se 
comportèrent avec moins d'intrépidité que le reste des soldats 
de la Grande-Bretagne ? Le sang de l’Angleterre, de l’Ecosse 
et de l’Irlande coula par torrents dans la même plaine et pour 
la même cause. Quand la lumière du matin vint éclairer ce 
spectacle effroyable, leurs cadavres furent précipités dans la 
tombe commune des braves; l’herbe et les blés germent 
maintenant dans leur poussière commune ; la pluie et la rosée 
du ciel tombent sur eux en commun ; nous avons partagé les 
périls et les maux en commun, et maintenant on voudrait 
nous empêcher de participer à la gloire commune ; on vou- 
drait nous payer par des termes insultants; on voudrait nous 
traiter d’étrangers au noble pays pour la défense et le salut 
duquel nous n’avons pas une veine qui n’ait saigné géné- 
reusement! » 


V. 

KlCiCUT. 

Quoique Macauley soit encore jeune, il se place déjà sur la 

ligne de sir Robert Feel et de lord Stanley, comme orateur à 
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la chambre des communes; mais il a d'autres mérites litté- 
raires que celui-là. La Revue d' Edimbourg lui est redevable 
de quelques-uns de ses meilleurs articles, et il faut avouer 
qu’elle avait besoin de son secours quand il parut. En effet, 
Brougham s'élevait alors rapidement dans sa profession, et 
ne pouvait plus apporter sa collaboration comme par le passé. 
Mackintosh lui-même était devenu indolent, atteint qu’il avait 
été par la maladie du climat de l'Inde. Sidney Smith avait été 
promu dans l’église et pouvait alléguer de pareilles raisons. 
Jeffrey, le directeur, était devenu indifférent et lâche, en se 
voyant désappointé. John Williams n'était qu’un rédacteur 
accidentel. Frank-Allen refusait d’écrire. Brodie était trop 
raide, trop méthodique. Si Tooke aimait trop les calculs de 
l’arithmétique, Parnell était trop froid, trop métaphysique, 
trop obscur. Lord John Russell aimait trop les fêtes, et il don- 
nait aux mémoires la gravité de l’histoire, et à l'histoire la lé- 
gèreté des mémoires. Lord Nugent était badin et folâtre, 
Lystcr n’avait pas porté le harnais assez long-temps, et lord 
Holland était à bout. 

C'est pour cela que la Revue d’Édimbourg appelait vive- 
ment au secours, et avait besoin qu’on lui infusât un nouveau 
sang dans les veines. Macauley fut l'homme qui tenta cette 
opération, et qui effeduâ sur ce grand corps ce que tous les 
médecins n’ont jamais pu effectuer sur le corps humain. H fut 
introduit au bureau de la Revue d’Édirnbourg par Mackin- 
tosh, et le résultat devint bientôt apparent dans une série 
d'essais qui n’ont guère été surpassés en éclat, en érudition et 
en originalité. Les articles intitulés Machiavel, Milton, Hé- 
rodote, Johnson, et toute la première série de critiques his- 
toriques et biographiques, lui appartiennent, et peuvent être 
regardés comme formant une nouvelle ère dans la littérature 
périodique. Malheureusement elles n'ont pas été continuées. 
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Elles furent évidemment écrites dans l’abondance d’un esprit 
mâle et richement meublé; et, quoi qu’elles aient valu à leur 
auteur l'attention des grands et un siège au parlement, il ne 
faut pas moins regretter que sou avancement dans le monde ait 
été marqué par l’interruption subite des morceaux les plus 
brillants et les mieux écrits qu’on rencontre dans la première 
des revues anglaises. 

Pour revenir à Macauley comme orateur, son premier dis- 
cours au parlement n’obtint pas le succès que ses amis atten- 
daient. La chambre des communes, comme elle était constituée 
alors, était vaine, jalouse et souvent injuste dans ses censures. 
Elle était composée de membres fort susceptibles et qui fai- 
saient plus attention au tact et au goût, aux convenances et à 
la manière, qu’au fonds même du discours. 11 n’était pas facile 
de plaire à une pareille assemblée. Un mot mal placé, une fausse 
quantité, une allusion personnelle, une expression hardie, une 
réflexion abstraite, ou enfin un argument subtil et un air d’as- 
surance, étaient autant de motifs d’approbation pour les uns et 
de désapprobation pour les autres. 

U faut avouer aussi que Macauley a des défauts qui tiennent 
à son tempérament trop ardent, et à son esprit trop plein. Ses 
principes sont trop généraux, scs lignes trop étendues et trop 
exposées aux attaques de l’ennemi. H a trop de littérature; et 
ce qu’il gagne de ce côté, il le perd en connaissance des hom- 
mes. Mais il est jeune et pourra se corriger de ces défauts en 
y réfléchissant. En fait de talent pour exposer un sujet avec 
éloquence, il est sans rival. En clarté, en tactique dans le dé- 
bat, il est inférieur à lord Stanley. En onction, en adresse, en 
dignité, en souplesse, il est bien au-dessus de sir Robert Pcel. 
En invective et en satire amère, il n’est pas ce que Brougham 
était dans la même chambre. En fait de discernement, d’ironie 
fine, de lumières parlementaires et de subtilité, il n’est pas non 
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plus comparable à Croker : mais il a un plus riche vocabulaire 
de termes nobles, une imagination plus colorée, et un esprit 
plus vaste et plus philosophique qu’aucun de ses rivaux; et s'il 
fait moins d’impression dans la chaleur du débat, on le lit avec 
plus de plaisir. Ses sentiments sont pleins de philantropie, et 
ils font à la fois honneur à son cœur et à son esprit. Il ne se- 
rait pas impossible que les discours de Macauley se lussent 
dans la postérité, lorsque les harangues de ceux qui font plus 
de bruit que lui seront tombées dans l’oubli, ou dans une in- 
différence qui ne vaut pas mieux. 

VI. 

LORD STIKLIT. 

Lord Stanley est inférieur à O’Connell, à Sheil, à Macauley, 
mais il n’en mérite pas moins le titre d’orateur. Jusqu’à la 
dernière session, une certaine acerbité dans le ton, une certaine 
virulence dans la manière, et des émissions sans frein d’une 
bile corrosive, ont marqué presque toutes les harangues que le 
noble lord a prononcées comme membre du cabinet ministé- 
riel, ou sur les bancs de l’opposition; et ces défauts seuls l'ont 
empêché de se placer plutôt au rang qu’il doit enfin occuper. 
Comme orateur dans les débats, il a toujours été formidable ; 
et la promptitude avec laquelle il saisit ce qu'il y a de faible 
dans les arguments de ses adversaires, son heureux talent 
pour repousser les épigrammes dirigées contre lui, et l’élé- 
gance de son langage, jointe à l’épanchement facile de sa pa- 
role, l’ont depuis long-temps rendu un important appui pour 
son parti. 

La Revue de Londres et de Westminster a eu raison de 
dire, en parlant des talents de lord Stanley dans les débats : 
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« On a tort de s'imaginer que le brillant orateur, le chef de 
parti parlementaire doit posséder les qualités du législateur, 
surtout quand il joint au don de l'éloquence un certain fonds 
de connaissances et l'habitude des affaires. Mais malheureuse- 
ment ce n'est pas ce qui se rencontre souvent. Le fier Saint- 
Jhon, Dolingbroke, parait, sous plusieurs rapports, avoir res- 
semblé au plus grand orateur que l’aristocratie actuelle nous 
offre à la chambre des communes, où à lord Stanley. Mais 
comme de raison, les degrés d'intelligence sont bien diffé- 
rents. Car, s'il est exempt de bonds et d'irrégularités, il ne 
saurait prétendre à la même combinaison de hautes facultés ; 
mais, si l'on considère le talent dans les débats, le maniement 
des affaires officielles, la promptitude, le tempérament ardent 
et impétueux qui produit des effets momentanés , sinon per- 
manents, on peut certainement reconnaître une grande affi- 
nité entre lord Bolingbroke et lord Stanley ; et celui-ci prouve 
que l'orateur et le philosophe sont indépendants l'un de 
l'autre. » 

Le caractère distinctif de l’éloquence de lord Stanley, c’est 
l’effet quelle produit immédiatement sur son auditoire. Il ne 
se consume point à analyser les questions pointilleuses qui se 
sont élevées; après quelques tranchantes remarques sur la 
portée générale des arguments avancés par ses adversaires, il 
se précipite à la charge pour leur enlever le terrain, et dans 
une exposition coulante et facile de ses vues, il répond seria- 
tim aux plus forts arguments de ses antagonistes. Il a une dé- 
clamation véhémeutc et passionnée, une action gracieuse et 
sans contrainte, et il manque rarement d’entraîner l'assenti- 
ment et les sympathies de la chamDre. Son plus noble effort 
fut sa harangue dans le débat sur la Liste de pension , le 9 
décembre 1837. On y remarque toute l’élégance de son lan- 
gage, toute l'énergie saisissante de son raisonnement, et, en 
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un mot, toutes les beautés générales de son style. Son effet 
ne fut surpassé que par le discours de Harvey, que nous allons 
voir bientôt. 


VII. 

lord ions tassa. 

Si lord John Russell est moins souple et moins adroit dans 
les débats que son antagoniste sir Robert Peel, il lui est peut- 
être supérieur en force, en énergie et pour l'étendue de ses 
connaissances générales. Il ne s'entend pas mal non plus à 
repousser les traits d’un ennemi, et parfois il lui suffit d’une 
phrase pour ruiner l’effet de tout un long discours. Les siens 
respirent un goût pur, un style simple, et une diction élé- 
gante ; s’il n’y a rien de remarquablement beau, il n’y a rien 
non plus de choquant et de déplacé ; et ces qualités, jointes i 
une déclamation modérée, suffisent pour lui concilier l’atten- 
tion de la chambre. Mais cet orateur est froid et ne saurait 
communiquer aux autres la passion qu’il n'éprouve pas. Ce- 
pendant la chaleur du débat l’anime et l’exalte parfois, et il 
réalise bien l’idée d’un chef de parti dans l’arène parlemen- 
taire. A la chambre des communes l’influence d’un homme 
simplement orateur est souvent peu de chose, en comparaison 
de l'influence d’un chef de parti moins éloquent, et c’est 
pour cela que, par un simple exposé de mesures importantes, 
par l’énonciation seule de grands principes, lord John Rus- 
sell entraîne souvent l’assentiment de la chambre. Plusieurs 
de scs péroraisons aussi sont capables de faire impression sur 
l’esprit et sur l’âme. Telle est la conclusion de son célèbre dis- 
cours pour proposer le bill de la réforme ; et telle est encore 
celle dn discours sur le bill de la réforme municipale irlan- 
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daise, où, après avoir rappelé ce que lord Lyndhurst avait dit 
relativement aux réclamations des catholiques : * 11 ne faut 
pas céder aux menaces, il ne faut pas céder à l’intimidation. » 
il ajoute : 

« Eh bien ! le danger devint de jour en jour plus mani- 
feste, et les clameurs plus hautes; et quelle fut alors la con- 
duite de ceux qui criaient de ne pas céder à l'intimidation? 
Cette soumission absolue et sans réserve, que les menaces de 
l’année précédente, disaient-ils, les avaient empêchés défaire. 
Si le ministère avait été à la place du voyageur de la fjble, et 
que le vent n’eùt pas réussi à lui faire jeter son manteau, il 
n’aurait pas accordé une victoire si facile à Phœbusque le fit le 
voyageur. Eh bien! messieurs, quelle leçon tirer de là? Quelle 
instruction a-t-on donnée au peuple irlandais? que nous a-t- 
il appris, qu’est-il arrivé dans le cours des deux dernières 
années ? La naissance de Y Association nationale est le fruit 
de nos vaines bravades. Tant que le bill de la corporation mu- 
nicipale fut l’objet de la considération de la chambre, le peuple 
irlandais se fia en nous. On ne fit point d’efforts pour nous 
intimider, et l’on ne parla point d’association nationale. Ce ne 
fut qu’à partir du moment où cette mesure échoua et que les 
prières du peuple furent rejetées avec insulte, que l’associa- 
tion et les rassemblements se formèrent. Faut-il s’en étonner? 
Faut-il s’étonner qu’on ait eu recours à un moyen qui avait 
déjà réussi dans un cas semblable ? Quel remède appliquer à 
ce mal? Serait-ce de supprimer une association composée de 
plusieurs membres de la chambre des lords, et de plusieurs 
membres de la chambre des communes, composée enfin de 
près d’un tiers de protestants? Pensez-vous que ce soit là un 
remède efficace ? Non, messieurs, le seul remède est de traiter 
l’Irlande comme vous traitez l’Angleterre, et comme vous trai- 
tez l’Écosse. Quand je déplore l'existence de cette association, 
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je ne veux pas dire qu'il n'y a pas eu un plausible motif pour 
la fjire naitre, et encore moins qu’il n’y a pas un moyeu facile 
pour la supprimer. C’est le moyen facile que je vous recom- 
mande maintenant d'adopter. Je ne vous dis pas (car ce serait 
vous tromper), que ce bill de corporation est une panaci'e, un 
remède universel pour les maux de l’Irlande : nombreux et 
compliqués sont les maux; nombreux et compliqués doivent 
être les remèdes que la législation et le pouvoir exécutif ont à 
appliquer. Mais je vous dirai une chose: c'est que si vous 
votez généreusement ce bill, on le regardera comme la preuve 
des sentiments qui vous animent; et désormais, justes envers 
un peuple, vous n’éprouverez plus de difficultés à le gouver- 
ner. Ce sera sanctionner une mesure dont les principes sont 
connus, appliquer un remède dont l’efficacité a été éprouvée, 
et accorder un droit légitime à des hommes à qui vous n’avez 
aucune raison de le refuser. On a dit delà proposition de Thé- 
mistocle, « quelle aurait été on ne peut plus avantageuse à 
Athènes, si elle n’avait été on ne peut plus injuste. » La me- 
sure que je vous propose est avantageuse, en ce qu’elle vous 
gagnera le cœur et les affections du peuple irlandais; elle est 
avantageuse, en ce qu elle contribuera à la richesse et au bien- 
être des villes; elle est avantageuse, en ce qu’elle tend à affer- 
mir l’ordre, à faciliter l’administration de la justice, et à pro- 
duire une confiance plus générale dans votre gouvernement. 
Mais ce n'est pas seulement à cause de ses nombreux avantages 
que je vous la recommande : je vous la recommande, et vous 
la recommande surtout, parce quelle est fondée en justice et 
en raison. « 


II, 


16 


* 
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Sir William Follett tient un rang élevé parmi les orateurs 
de la chambre des communes. Il ne pèche par aucune des 
qualités indispensables au grand orateur. 11 ne possède pas la 
vigueur mâle et l’ironie caustique d'O’Connell ; il n’a pas les 
tropes et les métaphores de Shell , et il n’en appelle pas aussi 
éloquemment au cœur et aux passions que le fait lord Stan- 
ley; mais il excelle dans la pureté et la correction dulangage; 
dans l’art de déduire son raisonnement des faits, et dans 
le talent de convaincre par le choix et l’arrangement des 
preuves. La plupart des qualités que nous avons précédem- 
ment attribuées à l’éloquence de lord Lyndhurst, appartien- 
nent aussi à l’éloquence de sir William Follett. Cest le même 
talent pour exposer les faits dans un ordre lucide ; le même 
art pour présenter les questions hautes et compliquées, de 
manière à les rendre palpables à l’esprit; la même dextérité 
consommée pour entrer dans les particularités les plus minu- 
tieuses, sans embarras pour ses auditeurs ou pour lui-même; 
et enfin le môme jugement pour tirer les conséquences des 
faits , avec un raisonnement plus serré encore s’il est possible. 
Cependant, on l’a vu manier le sophisme avec souplesse , pour 
se tirer d'un mauvais pas , et aller défendre une autre posi- 
tion qui ne valait pas mieux. Cet orateur est heureux dans le 
choix de ses expressions ; son action est aisée et gracieuse, 
et sa manière engageante et expressive. Comme le marquis 
de Lansdownc, il a un œil de lynx pour découvrir le véri- 
table point de la question, aussi bien que celui où il faut faire 
peser l'argument ; et personne ne sait mieux quand il faut 
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aller en avant ou battre en retraite, achever la victoire ou 
sauver les dehors d’une défaite. Il n’entre jamais dans la dis- 
cussion la plus longue, dans les détails les plus minutieux , 
sans donner un air de nouveauté à la matière la plus re- 
battue , et sans nous engager à le suivre jusqu'à la fin : on 
procède avec lui de proposition en proposition ; on convient 
de presque tout ce qu’il avance ; la plus grande attention fait 
à peine découvrir une fausseté , quoique cette fausseté règne 
souvent dans tout son raisonnement; et l'orateur nous conduit 
malgré nous à une conclusion qui diffère essentiellement de 
l'opinion que nous avions conçue. Pour nous servir des termes 
de Hazlilt : a II n'y a point d’affectation d’esprit, point d'or- 
» nement étudié, point de prétention à une supériorité mar- 
» quée : le cœur et l’âme de l’orateur sont à son sujet : il en 
s est rempli et pénétré de toutes parts, * Dans ses discours 
parlementaires, sir William Follettnous apparaît dans le jour 
d’un avocat de grands talents, et dans la lumière d’un juge 
consommé. Quel que soit le sujet qu'il traite, il va choisir 
dans la masse des preuves celles qui sont le plus dignes de 
considération ; et, par la clarté et la précision de sa narration, 
aussi bien que par la force et le poids de ses remarques, il 
conduit insensiblement son auditoire au but qu'il s’était pro- 
posé dès le commencement. On peut dire de lui : « Nihil tetigit 
quod non exornavit. * Mais telle est la nature de son élo- 
quence, qu’il serait difficile de le faire apprécier à sa juste 
valeur en citant des morceaux de ses discours, et c’est pour 
cela qu’il faut se contenter d’en caractériser le ton général et 
la manière. 
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IX. 

SIR t. BCRDBTT. 

Le plus éclatant des membres de la chambre des communes 
qui se sont proposé la faveur du peuple comme objet de leur 
ambition, est sans contredit sir Francis Burdeit; et il faut 
avouer que, sous plusieurs rapports, il ne s’est pas mépris, 
en supposant qu'il était de taille à atteindre à son but. D'a- 
bord, l'honorable baronet est un de ceux dont l’aspect gagne 
les cœurs avant qu’il ouvre la bouche : des formes élégantes 
et nobles, une face romaine, dont l'expression est toutefois 
un peu indécise; des mœurs à la fois courtoises et simples; 
une voix pleine de mélodie, une énonciation coulante et ani- 
mée, quoique toujours modeste, et parfois même timide : 
tout cela forme une combinaison de qualités faites pour sé- 
duire et attacher tous les cœurs. Que l’homme qui en est doué 
se proclame l’ami de ses admirateurs, et discute les sujets 
qui leur sont les plus chers , et il est certain que leur admira- 
tion ira jusqu’à l'enthousiasme et à l’idolâtrie. Telle est en 
effet l'impression que sir Francis Burdeit produit sur ses 
auditeurs. 

Si l’on juge de l’éloquence de l’honorable baronet , par 
son effet sur un auditoire désintéressé, et il n’y a point 
d’épreuve plus juste et plus légitime, il faut avouer qu’elle 
est encore d’un ordre très-élevé. Ses meilleures harangues 
comportent un haut degré d'énergie , un sentiment profond , 
et, par-dessus tout, une sincérité manifeste qui produit 
l’effet le plus puissant sur tout esprit moins cuirassé contre 
les armes de l’éloquence que celui d'une créature du minis- 
tère. S’il est moius heureux dans l’art d’amener une citation, 
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et dans l'ajustement des antithèses que Canning; moins clas- 
sique et moins métaphysique que sir .lames Mackintosh ; s'il 
est décidément inférieur à lord Bcougham pour la force gé- 
nérale de ses discours, et moins souple dans l’usage de l'in- 
vective et du sarcasme, sir Francis Burdett n’a pas moins peu 
de rivaux aujourd’hui pour l'habileté avec laquelle il sait par- 
fois obtenir un triomphe oratoire. La manière de sir Francis 
est une des meilleures de la chambre, puisque, sans cesser 
d’étre la plus naturelle, elle est à la fois pleine de vigueur et 
de grâce. Oa a dit de Windhara qu'il était le plus parfait mo- 
dèle d'un orateur vraimeut anglais que la chambre des com- 
munes possédât de son temps. Nous n’avons pas eu la bonne 
fortune d’entendre Windham ; mais il nous semble impossible 
que, sous ce rapport, il ait été supérieur à sir Francis Bur- 
dett. Car celui-ci est si franc et si sincère ; il a un si souverain 
mépris pour tout ce qui ressemble à l'étiquette ; il considère 
la question et regarde ses adversaires si hardiment en face; 
il a tant d'indifférence pour tout sourcil haineux et pour tout 
haussement d'épaules, qu'on peut le proclamer, sans hésita- 
tion , le caractère le plus véritablement anglais que nous of- 
frent les temps actuels. 


X. 

JOSEPH no». 

Joseph Ilume est un homme d’état de l’école de Franklin ; 
il emploie contre ses adversaires l’arme de l'arithmétique , et, 
coutre ses bataillons de chiffres, les troupes légères de la 
rhétorique ne tiennent pas un moment. La chambre des com- 
munes en a vu la preuve en mainte circonstance. En vain , 
des deux côtés de la chambre, tous les traits de l’épigramme, 
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tous les flots de l'invective tombaient sur lui comme un tor- 
rent; il n’en était pas ébrar.lé : semblable aux montagnes de 
l’Écosse , sa patrie , qui ne fléchissent pas sous le formidable 
effort de la tempête. 

Quant à son éloquence, elle n’est pas calculée pour éblouir 
la multitude. On ne le voit pas mugir comme Ilobhouse, dé- 
duire un syllogisme comme Deuman, ou broyer son ennemi 
sur la roue comme lord Brougham. Il n'a jamais prononcé un 
discours en forme, peut-être même jamais nne péroraison 
achevée; mais il est vrai qu’il n'exploite pas un sujet inutile 
uniquement pour se poser devant la chambre, et qu'il ne re- 
cule jamais devant ce qu'il regarde comme l'accomplissement 
d'un devoir public, par crainte de l'hostilité qu’il pourrait 
soulever contre lui, ou du tort qu’il pourrait se faire à lui- 
même. Dans les jours d'apparat, il n’étourdit pas la chambre 
de vaines paroles, comme certains autres membres qu'on 
pourrait citer; mais, d'un autre côté, quand ceux-ci ont dé- 
clamé leurs discours, ils abandonnent l'arène : l’un court à sa 
charrue et l'autre à son comptoir; celui-ci à scs plaisirs et ce- 
lui-là à ses affaires; taudis que Hume reste imperturbable- 
ment à son poste. 

L’éloquence de Hume n'a ni l’éclat de Canning, ni la saga- 
cité de Huskisson; ni la clarté de Hobinson, ni la force de 
lord Brougham ; mais elle a une fermeté de dessein et un 
tempérament inflexible qui n’accompagnent pas, et qui ne 
sauraient peut-être accompagner ces qualités brillantes. 11 n’a 
point d'imagination; aucune veine de satire; et sa figure est 
trop austère pour se prêter au jeu et au prestige du geste ora- 
toire. Sa manière, aussi, est gauche, son accent provincial, 
son langage grossier et sa diction peu soignée; mais, malgré 
tous ces désavantages, quand il se lève, on se sent dans l'obli- 
gation de l'écouter; et, quoiqu'il n’arrondisse jamais une pé- 
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riode, il est toujours intelligible et très-souvent convaincant. 
L'application constante des nombres à ce qu'il dit peut le 
rendre désagréable aux amateurs du beau langage ; mais, pour 
ceux qui jugent des choses, aussi bien que des mots, il n’est 
pas absolument sans intérêt. Tout le monde ne peut pas ren- 
dre justice à Hume , puisque bien des gens ne vont à la 
chambre que pour entendre leurs pratcurs favoris, et que, 
pour ceux-là , ce serait une tâche trop ardue que de le suivre 
dans ses calculs longs et fastidieux. Mais il se présente sous un 
point de vue bien différent aux yeux des hommes intelligents 
et graves au parlement et dans la nation; et ceux-là le regar- 
dent déjà comme la postérité le regardera sans doute, c’est- 
à-dire comme un des plus francs , des plus persévérants et 
des plus utiles athlètes politiques de son temps. 

Hume est moins un appui pour l'ancienne opposition que 
pour le parti ou l’opposition qu’il a créée, et qu’on pourrait 
appeler l’opposition financière, laquelle s’occupe d’aplanir 
aux ministres les voies à la réduction des taxes et des dépenses 
du gouvernement. 


XI. 

D. Vf. DARVET. 

Harvey se distingue par une grande facilité à s’exprimer, 
un heureux choix dans ses termes, uue méthode lumineuse 
dans son exposition , un emploi aisé de la plus fine satire, une 
grande attention à arrondir ses périodes, une spontanéité in- 
croyable dans les débats, une belle déclamation; et il ne 
manque jamais de flatter, d’amuser et. d'instruire ceux qui 
l'écoutent. Il y a pourtant une certaine rudesse dans sa ma- 
nière et dans son style, une certaine nonchalance dans soq 
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geste qui affaiblit beaucoup sou effet. Il ne condescend jamais 
à flatter les préjugés de son auditoire, et il a sans doute tort 
en cela, puisque la plus compétente des autorités nous apprend 
que l'orateur doit toujours se conformer un peu au goût de 
ceux qui l'écoutent, et que les discours les plus applaudis dans 
tous les temps ont été ceux qui ont le mieux pris le peuple 
par son faible; c'est-à-dire ceux qui étaient le mieux accom- 
modés à son caractère et à ses inclinations. Voilà ce qui ex- 
plique pourquoi Harvey n’obtient pas toute l'attentiou qu'il 
mérite d'ailleurs, puisqu’il possède à un haut degré l'inven- 
tion , la disposition , l'élocution et la mémoire. Un de ses dis- 
cours les plus convaincants, et en même temps un des plus 
agréables à lire , c’est celui qu’il prononça sur la liste de pen- 
sion, dont nous avons déjà parlé. Presque toutes les parties 
de ce discours décèlent les rares talents de l'orateur. S’il était 
de nature à être bien reudu en français, nous nous serions 
empressé de le traduire en partie; mais il était à craindre que 
nous ne fissions des efforts inutiles; et il y a tant de particu- 
larités qui tiennent aux coutumes et aux usages anglais, qu'il 
faut même bien les connaître pour les goûter dans l’ori- 
ginal. 


XII. 

LORD fiLHERSTOS. 

Pendant les dernières sessions, lord Palmerston n’a guère 
pris part aux discussions générales de la chambre; il s'est 
principalement borné aux débats sur les affaires étrangères, 
c'est-à-dire aux affaires qui regardent le département auquel 
il est attaché. Dans ces occasions, il s’est indubitablement mon- 
tré orateur poli , concis et expressif; mais il faut avouer quelles 
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ne se prêtent pas à l'exercice des hauts dons de l’éloquence, par 
lesquels il charmait autrefois la chambre. Le principal mérite 
de ses harangues consiste dans une narration lumineuse, des 
principes bien exprimés, une diction élégante et un geste fa- 
cile. Parfois il est énergique et passionné; mais il est plus 
jaloux de convaincre par un argument mâle et solide que de 
subjuguer par la déclamation, et d'en appeler à la raison que 
d'émouvoir les passions. Dans tous ses discours on retrouve 
l’empreinte d'un esprit raffiné et vigoureux, qui ne craint 
jamais de se mesurer avec les difficultés du sujet, et qui écarte 
avec art tout ce qui est superflu ou étranger. 11 n’y a rien qui 
puisse offenser l’oreille du littérateur le plus délicat, mais rien 
en même temps qui sente la fausse délicatesse; l’orateur ne 
recule pas devant l’exposition hardie de vérités imposantes, 
quoique désagréables; et il ne néglige rien pour affermir la 
position où il se trouve. 11 montre toujours une ferme con- 
fiance dans la légitimité de ses vues, et une parfaite conviction 
dans la force de son raisonnement. 11 ne court point après 
l’effet, mais il fait un usage intelligent de l'art de la rhéto- 
rique, qui assiste utilement un subtil et adroit dialecticien. Le 
plus bel effort de son éloquence dans ces derniers temps , 
c’est son discours du 6 mars 1839, où il défendit le gouver- 
nement contre sir W. Molesworth, qui avait émis un vote de 
ceusure contre lord Glenelg. 

XIII. 

DS QUELQUES AUTRES ORATEURS. 

Ce sont là à peu près tons les orateurs dont le parlement 
s'enorgueillit de nos jours. Mais , quoique le nombre n’en soit 
pas considérable, il ne faut pas conclure que le sénat britan- 
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nique manque de bons logiciens et d’hommes pratiques. Plu- 
sieurs sont avantageusement connus de tous ceux qui lisent 
les débats parlementaires, et ils feraient honneur à toute as- 
semblée politique ou législative : seulement, comme il y a des 
taches dans leur style et des défauts graves dans leur ma- 
nière, ils n’ont pas de droit au titre d'orateurs dans l’accep- 
tion rigoureuse de ce mot , et nous n’avons pas cru , pour 
cette raison , devoir les faire figurer dans cet ouvrage. 

Parmi les membres de la chambre des communes, il y a 
plusieurs jeunes hommes dont les efforts récents donnent de 
belles espérances. Lord Howick se place peut-être à leur tête. 
11 possède beaucoup du sel attique de son père; il y a peut- 
être plus de véhémence dans sa manière, et de passion dans 
sa déclamation, s’il est vrai qu’il est quelquefois impétueux 
jusqu’à l’excès; mais, comme lord Grey, il gagne complète- 
ment la confiance de l’auditoire par sa bonne foi. On peut 
douter de la rectitude de ses vues, mais jamais de sa profonde 
sincérité; ses harangues sur la question de l’apprentissage 
des nègres et sur le bill des dîmes irlandaises se distinguent 
également par la solidité des vues et par une expression noble 
et soutenue. 

Lord Morpcth est un orateur qui se forme , et un jeune 
homme qui débat bien; mais il est trop fleuri et trop paré ; 
il produit de l'effet sur ses auditeurs, mais ce n’est guère que 
l’effet d'un rhéteur ou d’un orateur académique. 

Quant à sir E.-L. Bulwer, on peut douter que son style soit 
encore formé; mais trois ou quatre de ses discours récents 
décèlent un talent oratoire considérable. Un grand désavan- 
tage auquel est exposé tout homme qui a long-temps siégé 
au parlement sans obtenir de grands succès, c'est qu’on est 
disposé à méconnaître ses talents et à déprécier ses efforts. 
C’est contre ce désavantage que Bulwer lutte, et sa surdité 
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nuit nécessairement un peu à ses succès. Cependant il a fait 
de si grands progrès que, s’il ne s'appliquait qu’à l’éloquence, 
il n’y a pas de doute qu’il excellât un jour. Il a étudié les plus 
beaux modèles de l'éloquence antique; et , sans être imita- 
teur, il orne ses discours d’un riche fonds classique de con- 
naissances modernes. Ses arguments sont convaincants, et 
son action est agréable, quoiqu’il fasse parfois trop la roue 
avec son bras, et qu’il s’abandonne à une inclinaison de corps 
tant soit peu affectée. Dans le débat relatif à l'élection de 
Spottiswoode, il lança ses invectives avec un incroyable bon- 
heur contre sir F. Burdett; dans le débat sur les affaires du 
Canada , son éloquent éloge de lord Durham , et ses sarcasmes 
contre la coquetterie de lord Brougham avec tous les partis, 
ne sont pas moins remarquables; mais l'éclat de son style et 
la force de ses arguments pressants ne se sont peut-être ja- 
mais mieux montrés que dans le débat sur le ballotage. 

Sir George Grey se distingue assez souvent aussi; il y a 
beaucoup de matière dans ses harangues, de la matière soi- 
gneusement digérée et qui sert bien les desseins de sa poli- 
tique; mais il a tous les défauts d’un jurisconsulte: il est 
long, verbeux et souvent frivole; ses discours sont trop sou- 
frent un flux de mots rendus sans chaleur et d’un ton mono- 
tone : il ne flatte ni n’émeut jamais les passions de ses audi- 
teurs. 

W. Gladstone, le membre qui fait les plus belles promesses 
du côté de la chambre où il siège , est à peu près entaché des 
mêmes défauts , accouplés à l’amour de la déclamation , qui 
distinguent lord Morpeth. Gladstone est plus distingué comme 
avocat que comme politique. 11 est clair et éloquent ; il a l'art 
de rejeter tous les points d’évidence qui militent contre lui, 
et c’cst avec la même facilité qu’il prouve que la plus mau- 
vaise raison est la meilleure. Voilà ce qu’on remarque dans sou 
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plus fameux discours sans contredit, celui qu'il a fait contre 
la motion de sir George Slriikland pour terminer l'appren- 
tissage des nègres. 

Dans J. O'Connell , les libéralités de l’Irlande peuvent voir 
un orateur qui se forme rapidement. Il est doué d’un grand 
discernement et de beaucoup de goût. Il dit promptement ce 
qu'il faut dire , et de la manière la plus convenable pour aller 
à ses fins; mais jusqu'ici il pèche dans la manière et dans la 
voix, qualités nécessaires pour donner l'effet au discours le 
mieux conçu et le mieux exécuté. Sa harangue sur la motion 
de lord Morpeth se distingue par un goût sur et une grande 
force d'argument : celle qu'il prononça à la troisième lecture 
du bill des dîmes irlandaises lui attira des applaudissements 
bien mérités de la part de ses auditeurs. 

Il ne faut pas oublier de mentionner ici C.-P. Villiers et 
C. Bulwer. Le premier est un penseur solide , un logicien lu- 
mineux , et un esprit infatigable pour ramasser et faire peser 
une immense évidence sur toutes les discussions auxquelles il 
prend part. Le dernier est un homme souple et adroit dans 
la parole; un homme qui s'escrime bien dans les débats, quoi- 
que parfois avec indiscrétion. 

Nous ne saurions guère nous flatter que tous les novices 
que nous venons d’énumérer réaliseront un jour nos espé- 
rances actuelles ; mais l’étude et l'exercice peuvent les mener 
fort loin; et, comme dit le premier des orateurs romains : 
u Par est omnes omnia experiri, qui res magnas et 
ntagno opéré expetendas concupiverunt. Quod si quem 
aut natura sua, aut ilia præstantis ingenii vis forte 
deficiet , aut minus instructus erit magnarum arlium 
disciplinis : teneat lamen eum cursum, quem polerit. 
Prima enim sequentem, honestum est in secundis , 
tertiisque consistere. » 
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CHAPITRE VIII. 

LE BARREAU DE LA GRANDE-BRETAGNE. 


I. 


ISS COCTRRSRMENTS 11CIFÏÏS PUS FAVORABLES 1 L 'ÉLOQUENCE QUE LIS 
MODERNES. LES 1CRTS PLUS FAVORABLES QUE LES PARLEMENTS. 


Nous n’ciaraincrons pas si l’éloquence était cultivée avec 
un goût plus sûr et plus fin par les peuples de Rome et 
d'Athènes, que par les Français et les-Anglais. Ce qu’il y a de 
certain, c’est que les orateurs anciens avaient un grand avan- 
tage sur les orateurs modernes, en ce qu’ils s’adressaient à un 
auditoire parfaitement disposé à la persuasion. Quelle qu'ait 
été la sagesse des gouvernements anciens, ils fournissaient un 
beau champ à l'éloquence. Le peuple, les législateurs em- 
ménies, s’ils étaient convaincus de ce que disait l’orateur, ma- 
nifestaient tout à coup leur conviction par l’adoption des 
mesures qu’il proposait. Les grands coups de l’éloqueuce por- 
taient rarement à faux; et plus le triomphe était glorieux, 
plus l’orateur redoublait d’efforts pour le mériter. Car, dit 
Cicéron, Honos alit artes, amnesque incendur ad sludia 
gloriâ. Mais voyons ce qui a lieu dans les assemblées mo- 
dernes. Prenons le parlement anglais pour exemple : si l'on 
en juge par les lumières qui distinguent ses membres, par l'es- 
prit de liberté qui les a animés depuis deux cents ans, et, plus 
que tout cela, par la grandeur des intérêts qu'on y discute, 
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on ne saurait nier qu'il ne soit un des principaux foyers de 
l'éloquenee moderne. Eh bien! ce n'est pas dans son enceinte 
que l'orateur peut espérer de produire l’effet que Cicéron 
trouve si honorable et si flatteur : « Mentes inipellcre quo 
vult; unde autem velit deducere. » Ne peut-on pas ordi- 
nairement prédire d'avance l'issue d’un débat ? L'opinion des 
membres n’est-elle pas retranchée dans leur tête, dans leur 
poche ou dans quelqu'autre lieu où l’éloquence ne peut at- 
teindre? N’est-ce pas un fait reconnu que les plus grands 
orateurs épuisent souvent leurs efforts sans obtenir un seul 
vote? Et peut-on espérer que l’orateur moderne montre au- 
tant d’ardeur et d’enthousiasme que l’orateur ancien, quand 
il est privé de presque tous les motifs qui animaient celui-ci ? 

Aristote remarque dans sa réthorique que les cours de jus- 
tice sont le théâtre où se déploie l’éloquence passionnée; et 
que les assemblées délibérantes, où les hommes accourent 
pour décider les affaires, sont, de tous les auditoires, celui 
qui supporte le plus impatiemment la déclamation. Cette as- 
sertion a été traitée de paradoxe par ceux qui ont réfléchi aux 
graves dicastes de l’aréopage qui écoutaient les orateurs dans 
les ténèbres, de peur d'être entraînés par les charmes de leur 
voix, et qui auraient rogné les ailes d’un ange, si cet ange 
s’était élevé trop haut; mais, outre que cette remarque pou- 
vait être vraie, par rapport aux tribunaux et aux assemblées 
d'Athènes, au temps du rhéteur de Stagire, elle l'est réelle- 
ment par rapport aux choses actuelles. En effet, les jurys, tels 
qu’ils existent en France et en Angleterre, sont plus propres 
que les parlements à exciter les talents de l’orateur. L’inté- 
grité et l'impartialité des juges, leur accessibilité aux impres- 
sions de la vérité sont des circonstances bien capables de 
stimuler l'éloquence. Les sujets qu’on y traite, il est vrai, 
sont trop généralement dénués d'intérêt; et l'étude du droit 
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ne parait pas très-favorable au bon goût et à l’éloquence; 
mais nous verrons par les harangues d’Erskine ce qu’on 
pourrait attendre des avocats qui plaident devant des cours 
si impartiales, si l'on y discutait des causes plus générales. 
Dans les sujets où le pathétique et les grands mouvements 
ont trouvé place, il est impossible de surpasser l’éclat et la 
vivacité de ses tableaux ou la véhémence et l'indignation 
avec laquelle il assaille ou repousse ses adversaires. Mais si 
Erskine n'avait plaidé qu’au parlement, il est certain qu'il 
n'aurait ricu produit d’aussi remarquable que le sont tousses 
plaidoyers, quand même la politique de l'Inde ou le sort de 
l’Amérique auraient été les objets perpétuels des débats. Per 
sonne ne s'enflamma jamais plus que lui aux applaudissements 
qui sont réellement le soutien de l’orateur, et il ne se serait 
jamais élevé à la hauteur de ses sublimes tirades, qui sont si 
bien dans le goût de l’antiquité, si son auditoire n'eût sympa- 
thisé avec ses élans. 11 aimait à déployer toute l’étendue de 
son génie et à dominer l’imagination des hommes, non pour 
l’appât d'une vaine gloire, mais pour gagner sa cause, quand 
il n'y avait pas d'autre moyen. Animé par le succès et sûr de 
ses forces, c’était au milieu de l’enthousiasme général de son 
auditoire qu'il déchargeait, d’une voix tonnante, ces sublimes 
et triomphants passages qui sauvèrent ses clients et qui 
resteront d'éternels monuments de son génie, tant que la 
langue anglaise vivra. La chùte du grand homme au parle- 
ment est un argument décisif en faveur de la thèse que nous 
avons avancée. 
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II. 

L’ÉLOQBraCS DU BkRREiU ISOLAIS , IRLANDAIS RT ÉCOSSAIS. 

Après avoir louché quelques mois d'Erskine, il nous tarde 
d'arriver à l'apprécialion de ses œuvres; mais voyous aupa- 
vant quel caractère l'éloquence du barreau a affectée chez les 
trois peuples qui composent le royaume-uni de la Grande- 
Bretagne. 

L'éloquence du barreau anglais est technique, correcte, 
froide et sans passion : l’éloquence du barreau irlandais est 
discursive, déclamatoire et pleine d'élans d'imagination et 
d'appels aux passions. L’auteur de la vie de Curran attribue 
ces particularités à la différence du caractère des deux 
peuples. Selon lui, cela peut venir aussi de ce que les jurys 
irlandais sont composés d'hommes qui portent au plus haut 
degré l’empreinte du caractère national; et de ce que presque 
tous les grands avocats descendirent de bonne heure dans 
l’arène tumultueuse du parlement irlandais, où ils furent ap- 
pelés par le gouvernement qui aimait à recruter ses forces 
parmi les plus habiles hommes du pays, aussi bien que par 
l’opposition qui fut souvent conduite à en faire autant. Mais 
cette solution n’est pas tout-à-fait satisfaisante. 11 y eut tou- 
jours assez de chaleur, et même trop, dans le parlement 
irlandais; mais les membres qui le composaient avaient géné- 
ralement trempé leur âme avant d’y arriver. Ils s’étaient dis- 
tingués ailleurs avant d’aller se distinguer dans cette assem- 
blée; et autant vaudrait attribuer la chaleur intempérée des 
débats du parlement à l’influence des brûlants gladiateurs 
du barreau, que d’attribuer l'emportement du forum à la 
fièvre que quelques avocats auraient pu contracter au sénat. 
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Cet effet n’a jamais été remarqué en Angleterre ; et , en 
Irlande, il a survécu aux causes qu'on lui a assignées, puisque 
le parlement n’existe plus, et que le barreau n’en continue 
pas moins d'étre fiévreux. Quant à la différence du caractère 
national, nous ne sommes pas moins sceptique, quand on 
veut nous la faire regarder comme la principale cause du 
phénomène dont nous parlons. 11 nous semble que la petite 
quantité d'affaires qui se traitent dans les cours irlandaises, 
explique mieux la redondance de l’éloquence qu’on y déploie, 
que l’ardeur et la vivacité de l'imagination de ce peuple. 

Les Écossais ont aussi une éloquence judiciaire qui leur 
est propre, plus spéculative, plus discursive et plus ambi- 
tieuse que l'éloquence anglaise, mais moins chaleureuse et 
moins véhémente que l’éloquence irlandaise. Ceci pourrait 
encore être attribué au caractère de la nation qui se distingue 
plutôt par un esprit de recherche et par un intrépide examen 
de la vérité, que par la richesse de l’imagination et une 
grande sensibilité. Nous ne voulons nier ni l’existence ni 
l’influence de ces causes; mais il nous semble que ces parti- 
cularités sont dues à des causes d’une nature plus vulgaire. Le 
petit nombre de cours de justice et de juges en Angleterre, 
comparé à sa richesse, à sa population et à l’immensité des 
affaires qui s’y traitent, ont rendu la brièveté et la concision 
nécessaires à tout avocat fort en vogue, puisque sans cela il 
lui serait impossible de faire face à tout. Voilà pourquoi toute 
éloquence redondante y est absolument interdite; et il n’y a 
que la raison pure, exprimée de la manière la plus simple, qui 
ait droit de s’y faire entendre. Mais le temps judiciaire, pour 
parler le laugage de Bentham, n'est pas d’un aussi grand prix 
en Irlande et en Écosse; et les plaideurs de ces deux pays se 
sont conséquemment abandonnés à cet excessif amour de 
parler. Mais leur prolixité a pris un caractère différent, qui 
II. 17 
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vient moins du caractère particulier des orateurs que du 
tempérament des auditoires auxquels ils s’adressent. En 
Irlande, c’est aux jurés que l’orateur s’adresse, et il frappe à 
grands coups, plutôt qu’à coups mesurés. En Écosse, c’est aux 
juges en général que l’avocat s’adresse, et il a recours à la 
subtilité et à la force de dialectique plutôt qu'à la passion et 
aux mouvements rapides. En un mot, on est persuadé que les 
plaideurs parleront autant qu’on voudra les entendre : la 
quantité de leur éloquence dépendra donc du temps qu’on 
leur accordera pour la débiter; et sa qualité, du goût ou de la 
délicatesse de l’auditoire auquel ils ont affaire. 


III. 

tïlT DU BARREAU ANGLAIS AVANT BRSAISI. 

On s'imaginait autrefois que l'étude du droit anglais ren- 
dait les avocats incapables d’éloquence. Ilume parait avoir 
adopté cette opinion; car, s'il prophétise, en quelque sorte, 
dans un de ses essais, qu’un jour d’illustres orateurs naîtront 
dans le sénat anglais, il ne présage pas la même chose relative- 
ment au barreau. De son temps, cette notion paraissait con- 
firmée par l’expérience ; et, comme il n’avait point existé 
d'éloquents avocats anglais, on s'imaginait qu’il n’en devait 
point exister. L’apparition d’Erskinc et de Curran doit être 
regardée comme formant époque dans l’éloquence du barreau 
anglais et irlandais; car, si Dunning et Burgh les précédèrent 
et furent quelque temps leurs contemporains, ils leur furent 
tous deux aussi inférieurs que Cotta et Hortensius le furent à 
Cicéron. Avant leur temps, les plaidoyers des avocats civils et 
criminels n'offraient pas trace d’éloquence; et même la cause 
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des sept évêques dans l’événement d’où dépendait la liberté 
anglaise, ne put créer ni âme ni énergie dans leurs défenseurs. 
Leurs discours sont d’excellents morceaui de discussion légale, 
mais ils n’ont pas la moindre prétention à l'éloquence. Le 
changement notable qui s'opéra dans la loi à la révolution et 
qui transporta l’avocat plaidant devant un jury, dans le cas de 
haute trahison, étendit visiblement sa sphère; cependant, dans 
les nombreuses poursuites que la maison de Brunswick in- 
tenta aux adhérents du prétendant, leurs avocats parurent in- 
sensibles à ce privilège inestimable, et leurs languissants 
plaidoyers feraient croire que le talent des défenseurs s’é- 
teignit sous le poids du crime dont leurs clients étaient ac- 
cusés. 

Depuis plus de deux siècles, l’Angleterre compte de grands 
magistrats et de célèbres jurisconsultes, comme lord Coke, 
lord Ilolt, sir John Elliot, Mathieu Haie, lord Somers, lord 
Hardwicke, lord Kenyon, etc., mais elle ne compte aucun 
graud orateur du barreau avant Erskine. Ce fut près de cent 
ans après l’établissement des jurys, qu’il mit leur influence à 
l’épreuve et que son génie éclata à la faveur de ce beau statut. 
En effet, ce fut en 1780, à l’occasion du procès de l’enthou- 
siaste lord George Gordon, chef du rassemblement qui menaça 
d’embrâser la capitale, qu’il fonda cette école d’éloquence 
hardie et passionnée qui a caractérisé toute sa carrière. 

Erskine est le Pitt du barreau anglais. C’était le même flux 
et le même épanchement de la parole, la même puissance de la 
voix et le même torrent de déclamation brillante et rapide. Les 
harangues de ces deux orateurs ont une grande ressemblance; 
mais autant Pitt l’emportait dans l’invective et la récrimina- 
tion amère, autant Erskine le surpassait en enthousiasme, en 
éclat d’imagination, en richesse d’images, et en génie. Sa pé- 

•fous Jacques II. 
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nétration, sa promptitude et sa dextérité étaient incroyables 
devant les juges; et ces qualités, jointes à un courage intré- 
pide et à une fermeté inébranlable, le rendirent presque in- 
vincible dans les tribunaux et en face des légions d'adversaires 
qu’on lui opposait. Comme orateur parlementaire, ses talents 
ne furent qu’ordinaires; comme écrivain politique, 'il a droit à 
une distinction considérable; et au barreau, qui fut sa sphère, 
il brilla comme un archange, et n’a point laissé d’égal après 
lui. Mais écoutons maintenant un plus grand juge. 

IV. 

LORD ERSIIRE. 

u Quoique ses talents parlementaires, dit lord Brougham, 
aient été dépréciés, ils ne formaient certainement pas la partie 
proéminente de son caractère ; mais, s’il avait apparu à toute 
autre période qu’à celle de Burke, de Fox et de Pitt, il n'est 
pas certain qu’il eût été éclipsé; et l’effet remarquable de son 
célèbre discours sur le bill des jésuites à la chambre des lords 
le prouve assez. 11 ne parait pas s'élre jamais livré à la pratique 
des débats ; il n’avait qu'une faible provision de lumières politi- 
ques; son temps fut toujours consacré aux laborieuses poursui- 
tes de sa profession; et s’il vint se placer parmi des égaux, et 
même parmi des hommes bien supérieurs à la chambre des 
communes, il faut se souvenir qu'il avait tout éclipsé dans les 
cours d'assises. Erskine était accoutumé à plaider devant un 
auditoire choisi et bénévole, que le devoir obligeait de lui 
prêter toute son attention : la transition est violente, de cet état 
de choses à la nécessité de captiver un auditoire aux disposi- 
tions diverses et souvent hostiles, qui n’est obligé d’écouter 
un seul moment qu'autant que l'orateur le flatte , l’amuse ou 
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l'intéresse. Une plus longue pratique et plus d’attachement â 
cette poursuite auraient sans doute triomphé de ces obstacles; 
mais ils suffirent pour retenir Erskine tout le temps qu’il de- 
meura à la chambre des communes à un rang bien inférieur à 
celui que méritaient ses talents. 

» Mais c’est au forum et non au sénat qu’il faut se hâter 
d’arriver, si l'on veut contempler : a Coronam multiplicem , 
judicium erectum, crebras assentiones, multas cidmira- 
tlones, risum cum velit, cum velit fletum in scenâ Ros- 
cium; » enfin si l’on veut voir le grand homme dans son élé 
ment et dans sa gloire. 11 n’est pas inutile de remarquer que 
lord Erskine possédait cette figure noble, dont chaque regard 
est expressif; cette contenance sereine, dont chaque mouve- 
ment est gracieux; et cet œil vif et perçant, qui assure pres- 
que la victoire avant que la langue éclate. Les jurés de son 
temps ont déclaré qu’il leur était impossible de se détourner 
de ce grand avocat, tant il captivait leur attention, tant il les 
fascinait par son premier regard. Sa voix avait une douceur, 
une clarté et une flexibilité inexprimables; elle était particuliè- 
rement propre aux accents sérieux; elle manquait peut-être de 
volume, et était peut-être moins propre à exprimer l’indigna- 
tion que la pitié; mais elle était parfaitement exempte de du- 
reté ou de monotonie. Cependant, toutes ces qualités, jointes à 
son action noble et digne, ne constituaient qu'une faible partie 
de son mérite. 11 avait une profonde connaissance des hommes, 
de leurs passions et de leurs sympathies; il connaissait toutes 
les avenues du cœur humain et faisait vibrer toutes ses fibres à 
volonté. Son imagination était brillante et discursive, sans être 
folâtre ou extravagante; et il ne perdait jamais de vue les in- 
térêts de son client, pour s'abandonner à l'ostentation de ses 
forces. Il était prompt dans la perception, aussi bien qu’imper- 
turbable dans la poursuite de tout ce qui pouvait établir sa 
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cause. 11 était encore doué d’un discernement exquis pour 
juger de l’importance relative des preuves ou du poids des 
différents arguments; il savait les présenter chacun à leur 
place, pour produire le plus d’effet, sans les affaiblir par des 
longueurs et des particularités minutieuses. Son intelligence 
était éminemment légale, et quoiqu’il ne fût pas un juriscon- 
sulte du premier ordre, il était capable de conduire une procé- 
dure avec le plus grand succès; sa familiarité avec toutes les 
matières ordinaires de sa profession suffisait évidemment aux 
desseins du barreau. Il avait une mémoire sûre et tenace au 
dernier degré , et jamais il n'oublia une circonstance favorable 
à sa cause. Il avait une rare présence d’esprit devant le jury, 
lorsqu’il fallait, à l'instant, risquer une question à un témoin, 
et choisir un plan de défense dont le gain du procès pouvait 
dépendre. Jamais homme ne commit moins de méprises, ou 
ne laissa moins d’avantages dont on pût se prévaloir; jamais 
aussi ne fut-il si dangereux pour un adversaire de sommeiller 
ou d'abandonner son poste ; car il était toujours en éveil, et 
aussi prompt à entrer par la première brèche, que circonspect 
à serrer ses rangs. 

» Mais à toutes ces grandes qualités, il joignait le feu, l’âme, 
le courage, qui animaient toutes ses autres iàcultés et leur 
donnaient de l'éclat. Avec toute sa prudence et sa circon- 
spection, jamais orateur n’employa peut-être de figures plus 
hardies et plus uniformément heureuses ; car son imagination 
était assez vigoureuse pour soutenir le plus haut vol; son goût 
correct jusqu’à la sévérité, et son exécution parfaite. 11 avait 
peu étudié l'éloquence dans les classiques latins, moins encore 
dans les auteurs grecs, et il n’avait aucune connaissance des 
langues modernes. Mais il avait si bien étudié la sienne, et 
son goût était si pur, que rien ne pouvait surpasser sa diction, 
sur quelque matière que ce fût ; soit qu’il discourût sur les 
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plus humbles siyets, ou qu’il défendit la vie des citoyens per- 
sécutés par un pouvoir tyrannique; soit enfin qu'il défendit la 
religion révélée, assaillie de toutes parts par le philosophisme 
et l'incrédulité. La beauté et la simplicité de son langage rap- 
pellent la narration de l’Odyssée, qui charme moins par son 
éclat et ses couleurs, que par sa grâce et son élégance soute- 
nue. En voyant que ses connaissances classiques étaient si bor- 
nées, on s’étonne du phénomène de son éloquence; on peut 
pourtant l’expliquer par la lecture constante des vieux auteurs 
anglais à laquelle il était adonné. Shakespeare lui était plus 
familier qu’à tout autre homme de son siècle, et il savait pres- 
que tout Milton par cœur. 11 faut avouer aussi que les belles 
harangues du second livre du Paradis Perdu peuvent bien 
suppléer aux immortels écrivains grecs et latins, sur lesquels 
Milton s’était formé. 

» Le caractère moral de lord Erskine est peut-être encore 
plus admirable que son éloquence. Il fut homme intrépide et 
avocat inébranlable. Jamais il ne se laissa imposer par aucunes 
cours, et il méprisait également leurs souris et leurs dédains, 
dans l’accomplissement de ses devoirs. Il défendit la liberté de 
la presse et les droits du peuple, dont ces cours avaient con- 
juré la ruine. Si les Anglais ont le privilège de pouvoir dis- 
cuter librement les actes de leurs chefs ; s’ils ont le privilège 
de s’assembler pour provoquer des réformes salutaires; si 
celui qui s’efforce d’introduire d’utiles changements dans la 
constitution continue d’étre regardé comme un patriote, au 
lieu d’être condamné à mort comme un traître, ce sont autant 
de bienfaits dont la nation est redevable à ce grand homme. 
En 1794, son courage indomptable et son éloquence irrésis- 
tible déjouèrent le complot qu’une politique infâme avait 
formé pour détruire les libertés anglaises, et réduisirent en 
poudre le projet à demi-accompli d’une proscription en masse. 
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Le lustre des hommes d'état et des orateurs ordinaires s’abî- 
ment sans doute devant de pareils services; et cependant ce 
sont là les triomphes d'un homme qui ne fut pas le plus grand 
orateur politique de son siècle, seulement parce qu’il fut in- 
contestablement l’avocat le plus consommé que les temps 
modernes aient produit. 

« La force morale d’Erskine était admirable, ses forces 
physiques l'etaient bien davantage. Il était d’une stature co- 
lossale. Durant vingt-huit ans qu'il fréquenta le barreau, ja- 
mais infirmité ne l’empécha de vaquer aux devoirs de sa pro- 
fession. Dans les fameuses procédures de 1794, contre Hardy, 
Horne Took, etc, accusés de haute trahison, il perdit un mo- 
ment la voix avant de s’adresser au jury, mais il la recouvra 
à temps; et, comme toutes les autres circonstances heureuses 
de sa vie, il attribua cette bonne fortune à une Providence 
spéciale, d’après un esprit religieux qui était héréditaire dans 
sa famille. » 

m 

Erskine était partisan de la politique de Fox, c’est-à-dire 
qu'il appartenait au parti libéral du temps. Il s’opposa vigou 
reusement à la guerre contre la France, et publia un pamphlet 
à cet égard, intitulé : Eue des causes et des conséquences 
de la guerre contre la France. 11 écrivit aussi une préface 
aux harangues de Fox, un roman politique intitulé : Armata , 
et plusieurs brochures, en faveur de la cause des Grecs. 

Extraits des plaidoyers de lord Erskine. 

Ce fut dans la défense du capitaine Baillie, accusé d’étre 
l'auteur d'un libelle diffamatoire qu’Erskine déploya d'abord 
une éloquence qui étonna le monde de la loi. Bientôt après, il 
fit échouer, à une grande majorité, le bill proposé par lord 
North pour restituer aux universités anglaises le monopole 
des almanachs ; et ce coup d’essai établit si fermement sa ré- 
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putntion, qu'il fut toujours appelé ensuite dans les grandes 
causes, par l’une ou l’autre partie. Quand lord Gordon fut ac- 
cusé de haute trahison pour s’étrc mis à la tête d’un rassem- 
blement de la populace, ce fut encore Erskine qui fut choisi 
pour le défendre, et il le défendit d’une manière si éclatante 
qu’il porta le coup de mort à toutes les accusations de ce genre. 

Jusqu’ici, il avait défendu la liberté; nous allons le voir 
réprimer l'abus qu’on en peut faire, en accusant en justice le 
libraire Williams, éditeur de l'Age de la Raison, par Paine. 
Il est inutile de s’appesantir ici sur la tendance de ce livre, 
qui traîna dans la boue le déisme, que Shaftesbury, Boling- 
broke, Hume et Gibbon avaient conduit sur les hauteurs de la 
philosophie : il vaut mieux laisser ce soin à Erskine lui-même. 
Dans la première partie de son discours, l’orateur raisonne 
ainsi : 

« Rien ne peut justifier la publication d’un livre qui dé- 
truit la religion, base des lois de l’état, et nie l’évangile sur le- 
quel le roi et les magistrats ont juré de rendre la justice. 11 
est permis de porter l’esprit de discussion dans toutes les ma- 
tières civiles et politiques; et les lois tolèrent les controverses 
religieuses, ainsi que la diversité des cultes ; mais elles pu- 
nissent l’attentat ayant pour but de détruire la religion comme 
elles punissent le crime de haute trahison où l’attentat ayant 
pour objet de renverser le gouvernement. » 

L’orateur établit encore que ce livre doit être réprouvé 
pour son immoralité; il en cite les passages les plus ré- 
préhensibles, et il continue : 

« Messieurs, il serait aussi long que repoussant d’énumérer 
tous les passages de cet ouvrage qui tombent sous l’acte d’ac- 
cusation. Je ne saurais croire qu’il y ait un seul homme de 
bien qui ose défendre la publication d’un pareil livre, dans 
un pays où le christianis ée forme la base et le fondement de 
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toutes nos lois. Comment un tribunal, dont toute l'autorité 
repose sur la croyance des dogmes que ce livre réprouve 
comme des faussetés et des impiétés peut-il prêter l’oreille à 
une défense aussi absurde ? Comment ose-t-on la faire va- 
loir devant une cour dont on sape et détruit ainsi l'autorité? 
Car comment cette cour peut-elle condamner ou absoudre un 
prévenu, si la religion qu'on se plaît à révoquer ici en doute, 
n'est reconnue, au préalable, comme le principe et la règle 
de nos actions ? Pourquoi m’adressé-je maintenant avec res- 
pect et soumission, comme je le fais, à douze de mes égaux ? 
Sous quelle autre sanction fera-t-on jurer les témoins, sans 
lesquels la vérité ne saurait être établie? Au nom de quelles 
autres obligations sommcra-t-on les juges d'administrer la 
justice ? En est-il d'autres que le serment qu’ils ont fait sur 
l'évangile? Non sans doute ; et tout le grand édifice de la ma- 
gistrature , depuis la souveraine autorité du prince jusqu’à 
l'autorité du juge de paix, n’a pas d’autre fondement que ce- 
lui-là. Tout ce grand édifice, je le répète, est fondé sur le 
serment solennel que chaque juge a fait de rendre la justice 
dans ce monde comme Dieu la lui rendra dans l'autre. Mais 
quel Dieu, je vous demande, sinon le Dieu qui a commandé 
aux princes de régner, et aux juges d'administrer la justice; 
qui a dit aux témoins, non-seulement par la voix de la nature, 
mais encore par la parole expresse de ses commandements : 
a Tu ne porteras point faux témoignage contre ton pro- 
chain; » et qui a assuré l'obéissance à ses lois en révélant les 
châtiments qui accompagneront leur transgression. 

» Mais il parait que nous sommes au siècle de la raison 
et que c'est le temps des hommes nés pour dissiper les erreurs 
des générations passées. Les sectateurs du christianisme sont 
nombreux, mais il appartient au petit nombre de sages de 
porriger leur crédulité. La croyance est un acte de la raison, et 
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la raison supérieure a conséquemment droit de diriger la rai- 
son faible. En parcourant la longue liste de sincères et vérita- 
bles chrétiens, je ne saurais m’empêcher de déplorer que New- 
ton n’ait pas vécu de nos jours, pour voir remplir le vide de son 
esprit par ce nouveau torrent de lumières. Mais le sujet est 
trop auguste pour se prêter à l’ironie. Parlons sans détours. 
Newton était chrétien ! Newton, dont le génie déchira une si 
grande partie du voile qui obscurcissait nos conceptions; 
Newton dont la science était la vérité; dont les lumières 
avaient pour fondement la philosophie; non pas ces présomp- 
tions illusoires et arrogantes qui en usurpent trop souvent le 
nom. mais la philosophie basée sur les mathématiques, et 
qui, comme les figures, ne sauraient mentir; Newton qui 
porta la règle et le compas jusque sur les confins de la créa- 
tion, et explora les principes qui régissent la matière et prési- 
dent à L'univers. Mais Newton au haut des cieux commit peut- 
être des erreurs, qu’une investigation plus approfondie des 
choses créées lui aurait fait découvrir, touchant l'essence de 
son créateur. Que dira-t-on de l’immortel Boyle, qui contem- 
pla la structure organique de la matière, depuis l'homme 
jusqu'aux substances brutes et inanimées que nous foulons 
aux pieds? On peut supposer que ce grand homme avait aussi 
bien qualité que Paine pour s’élever à la contemplation des 
choses divines. Cependant le résultat de toutes scs hautes 
spéculations fut une foi ferme et inébranlable dans tout ce 
que celui-ci traite avec le dernier mépris, comme un tissu de 
superstitions grossières. Mais peut-être que l’erreur vint de 
ce qu’il n’apporta pas une attention convenable au mécanisme 
de l’entendement humain, et à la structure de cette intelli- 
gence que Dien nous a donnée pour découvrir la vérité. C'est 
à Locke qu’il faut s’en rapporter alors ; à Locke dont la mission 
fut de rectifier les erreurs de la pensée, en remontant au* 
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principes de la pensée elle- même, et de diriger les opérations 
de l'esprit, en dévoilant l’ensemble de ses procédés, depuis 
la première perception des sens jusqu'aux dernières conclu- 
sions du raisonnement. Eh bien! Locke était aussi sublime 
chrétien que profond philosophe. Mais tous ces grands hom- 
mes ne furent que de profonds penseurs et vécurent dans 
l’ombre du cabinet, étrangers au commerce du monde et aux 
lois pratiques qui régissent la société. 

» Messieurs, à la place que vous occupez aujourd'hui, il y a 
plus d’un siècle que l'immortel Mathieu Haie administrait la 
justice de ce grand royaume avec une sagesse et une impar- 
tialité qui seront long-temps un sujet de respect et de véné- 
ration. La foi de ce grand juge dans le christianisme peut 
être regardée comme un sublime commentaire de la vérité 
de notre religion, aussi bien que comme un exemple de son 
heureuse influence sur les actes de l’esprit humain. Mais l'au- 
teur nous assure gravement que la fable chrétienne n’est 
qu’un réchauffage des plus anciennes superstitions de la terre, 
comme on peut s'en convaincre par une étude approfondie 
des divers systèmes de la mythologie payenne. Milton avait-il 
étudié ou non toutes ces mythologies ? Etait-il moins versé 
que Paine dans les superstitions du monde? Non, sans doute; 
elles furent le sujet de sa muse immortelle; privé du spectacle 
du monde et des livres, le sublime auteur du Paradis Perdu 
les reproduisit du fond d’une mémoire riche de tout ce que 
l’homme a jamais appris ; et il les ordonna dans son poème 
pour rehausser et embellir cette foi exaltée qui donna sans 
doute de si puissantes ailes à son génie : 

üe passed the bounds of flaming space, 

Where an gels tremble while the}- gaze ; 

He saw, tilt blasted t vith excess of ligth 
Be closed his eyes in endless ligth. 
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« Mais ce fut la lumière du corps seule qui s’éteignit : le 
rayon céleste brilla toujours intérieurement et le mit à même 
de justifier les voies de la Providence envers sa créature. Le 
résultat des sublimes méditations de Milton ne fut pourtant 
pas le même que celui de la spéculation philosophique de no- 
tre auteur. L’incarnation mystérieuse de notre Sauveur est 
un sujet que l'auteur de l’Âge de la raison blasphème en 
termes si indignes d’entrer dans la bouche d’un chrétien ou 
d’approcher de l’oreille d’une cour que je n’oserais les ré- 
péter ici : et cependant Milton n'a pas dédaigné d’en faire la 
conclusion de son épopée, le terme de ses travaux, l’espérance 
et la gloire du monde entier. . 

A Virgin is his mother , but his sire , 

The poiver of the most high; he shall ascend 
The throne hereditary , and bound his reign 
With earth’s i vide bounds, his glory with heav’ns. 

« L'immortel poète ayant mis dans la bouche de l’ange la 
prophétie de la rédemption de l'homme, finit par cette superbe 
et solennelle admonition adressée, dans le poème, au père de 
la race humaine, mais visiblement adressée à sa postérité 
dans toutes les générations. 

This having lern’d thou hast attain’d the sum 
Of wisdom, hope no higher tho'all the stars 
Thou knetv’st by name, and ail th’ elhereal pow’rs 
AU secrets of the deep, aU nature' s tvorks , 

Or Works of God in heav’n, air, earth , sea, 

And a/l the riches of this world enjoy“st 

And the rule, one empire; only add 

Deeds to thy knowledge answerable, add faith, 

Add virtue, patience, tempérance, add love 
By name to corne calTd charlly, the soûl 
O fait the rest : then wilt thou not be lot U 
To teave this paradise, but shall possess 
A paradise wethin thés, happier far. 
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» C’est ainsi que tout ce qu’il y a de grand, de sage, de su- 
blime ou de transcendant parmi les êtres créés; c’est ainsi que 
tous les grands génies privilégiés, sinon inspirés par un pou- 
voir d’en haut, quoique séparés par les siècles et divisés par 
la dissonance des opinions, se réunissent, pour ainsi dire, dans 
un chœur pour célébrer les vérités de la religion chrétienne 
et déposer sur ses saints autels, les offrandes de leur sagesse 
immortelle. 

» Et contre tout ce concours de témoignages éclatants, 
voilà que l’auteur de l'Age de la raison s’en vient nous dire 
que la Bible n’enseigne que mensonge, obscénité, cruauté et 
injustice. Plût au ciel qu’il eut lu le sermon de notre Seigneur 
sur la montagne, où tous les grands principes de notre foi et 
de nos devoirs sont contenus ! Oh ! qne tous les chrétiens le li- 
sent et le pratiquent seulement, et le mensonge, l’obscénité, 
la cruauté et l’injustice disparaîtront de dessus la terre, avec 
toutes les autres méchancetés humaines. 

» Messieurs, il est une autre considération que je ne sau- 
rais omettre, parce que j'avoue quelle m’affecte profondé- 
ment. L’auteur de ce livre, depuis long-temps fameux par ses 
écrits sur la liberté publique et le gouvernement, s’est vu à 
même de procurer une circulation étendue à cette dernière 
composition, surtout parmi ceux qui sont attachés aux prin- 
cipes de ses premiers ouvrages ; et cette circonstance rend 
infiniment plus dangereuse l’attaque des vérités de notre re- 
ligion, de la part d'un pareil écrivain. Son ouvrage ne tend à 
rien moins qu’à enlever au peuple de la Grande-Bretagne ce 
ce sentiment religieux qui le console dans ses plus grandes 
calamités, et cette grande ancre seule capable de retenir le 
vaisseau de l’état au milieu des tempêtes qui bouleversent le 
monde. Oui, si je pouvais croire que la masse du peuple va 
s'affranchir de la religion, base de l'humanité, de la charité, 
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et de la bienveillance qui distinguent le caractère de la na- 
tion, au lieu de me mêler des réformes politiques, comme je 
fais parfois, j’aimerais mieux fuir aux extrémités de la terre 
pour les éviter; j'aimerais mieux supporter, non-seulement 
les imperfections et les abus qu’on reproche à notre gouverne- 
ment, mais supporter le plus pitoyable gouvernement qui ait 
jamais existé, que de travailler à la réforme avec une multi- 
tude qui aurait secoué l’autorité du christianisme ; qui aurait 
rejeté la doctrine nécessaire des récompenses et des peines ; 
et qui n’aurait d'autre sentiment de la Divinité que le senti- 
ment suggéré par la contemplation de la nature, à la manière 
de Paine. Mais non ; si je connais bien la nation anglaise, c’est 
une nation trop religieuse et trop comblée de bénédictions de 
la Providence pour jamais se départir de la foi de ses pères. 

» Je ne me refuse pas à la discussion la plus libre et la plus 
approfondie des dogmes de la religion chrétienne; et, quoique 
la loi ne le permette pas, je veux bien défendre l’existence 
même du christianisme contre les arguments en forme des 
déistes, puisque, selon la parole de son divin auteur, il est de 
Dieu et tiendra. Quelque erroné que soit un livre savant, 
adressé au monde savant, sur un sujet aussi profond et aussi 
compliqué, il ne saurait causer la moitié du mal dont on se 
plaint ici. Un tel ouvrage ne fera que de porter les esprits 
éclairés à un plus profond examen d'un sujet si digne de leur 
contemplation. Les facultés de l’esprit nous ont été données 
pour nous instruire et nous élever à la contemplation des vé- 
rités éternelles. Du choc des intelligences supérieures jaillis- 
sent des flots de lumière irrésistible. Qu’on mette le chris- 
tianisme à cette épreuve ; et s’il est faux, soyons déistes, j’y 
consens. Mais ce n’est pas ainsi que procède l’auteur du livre 
en question : il ne présente aucun argument aux esprits sages 
et éclairés. Au contraire, il traite avec le plus choquant mé- 
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pris la foi et l'opinion des sages, fomente l'incrédulité dans 
les esprits privés de lumières et d'instruction, et leur enseigne 
ainsi à mépriser les lois et les ordonnances de l'état qui ne 
sont fondées que sur la religion. 

k Messieurs, je ne saurais conclure sans vous exprimer 
combien je regrette de voir la religion attaquée par des écri- 
vains qui prétendent à développer les libertés de leurs sem- 
blables. Car n'est-ce pas sous les auspices du christianisme 
que le genre humain a recouvré ses droits si long-temps per- 
dus et auéantis? N’est-ce pas par le zèle ardent de héros chré- 
tiens que nos libertés anglaises ont été rachetées et consa- 
crées? N’est-ce pas sous l’influence de la religion que, de nos 
jours même, on a étendu et propagé la liberté jusqu’aux extré- 
mités de la terre? Quels grands empires civilisés, quelles ré- 
publiques florissantes se sont jamais élevées sous les auspices 
de cette fière religion de la nature ? Ne voit-on pas, au con- 
traire, que les nations abandonnées aux lumières de la nature 
gémissent dans la barbarie, ou sous le joug du plus énorme 
despotisme? Depuis la naissance du christianisme, le monde a 
insensiblement brisé ses fers, les nations ont graduellement 
élevé leur tête, et continuent de s’avancer progressivement 
vers l’émancipation universelle. Chaque génération ne voit 
s'accomplir que quelques anneaux de cette grande chaîne 
mystérieuse : mais en remplissant les obligations qui nous 
sont imposées dans nos postes respectifs, nous sommes cer- 
tains de satisfaire aux vues de la Providence, et je ne doute 
point, messieurs, que vous ne remplissiez les vôtres aujour- 
d'hui. » 

Le plaidoyer en faveur du libraire Stockdale, accusé d’avoir 
publié un pamphlet dangereux, a été regardé comme un des 
plus beaux triomphes d’Erskine, et si l’on considère soit la sa- 
gesse étonnante avec laquelle le raisonnement en est conduit, 
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soit la solidité des principes posés et leur heureuse application, 
soit l'éclat de l'imagination qui règne dans tout ce discours, il 
doit passer pour un parfait modèle de celte éloquence qui s’a- 
dresse au jury. 

Le procès de Stockdale a tant de rapport avec celui de Ilas- 
tings, dont nous avons déjà parlé, qu’il faut peu d’explication 
pour mettre le lecteurà même de goûter le discours d’Erskine. 
La chambre des communes avait fait rédiger les articles de 
l’accusation de Haslings par Burke. Ces pièces, rehaussées de 
toute la philosophie et de tout l'éclat du style qui distinguent 
les autres productions de l’auteur, se vendirent avec un succès 
extraordinaire. Pour paralyser l’effet de celle publication sur 
l'opinion publique , Logan , savant ministre de l'église écos- 
saise, critiqua ces articles avec force et jugement, et fit des 
observations sévères contre les accusateurs de Haslings. Il fit 
publier son pamphlet par le libraire Stockdale. Fox se plaignit 
de cet écrit à la chambre des communes. On intenta une ac- 
cusation à ce libraire, et c’est contre cette accusation qu’Ers- 
kine s’efforce de le défendre dans le plaidoyer suivant, qui 
obtint un triomphe complet : 

« Messieurs, avant de condamner le livre qui vous est 
déféré, souvenons-nous que le procès de Warren Haslings, à 
la chambre des lords, avait commencé long-temps avant sa 
publication. 

» Dans quel lieu et dans quelles circonstances l’accusé fut- 
il sommé de venir rendre compte de ses crimes? devant un 
des plus hauts tribunaux de la terre; devant une cour à la fois 
imposante par l'autorité de ses arrêts sans appel, vénérable 
par le savoir et la sagesse de ses juges, et rendue plus impo- 
sante et plus vénérable encore par le plus vaste concours de 
spectateurs que jamais la grandeur d'une cause et la célébrité 
II. 18 
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des orateurs aient rassemblé. Ce fut là que les plus puissants 
génies de la nation, soutenus parla conviction d'une cause juste 
et légitime, enflammés par l’esprit d'émulation inséparable 
des grandes âmes, surpassant tout ce que l’éloquence antiqre 
nous offre de plus sublime, et se surpassant eux-mêmes tour 
à tour dans leurs puissants appels à l'âme et aux passions, vin- 
rent soulever la justice vengeresse contre l’infraction des lois 
et. la violation des traités, et demander une vengeance écla- 
tante au nom de tout ce qu'il y a de sacré dans les droits de la 
nature cl de l'humanité. 

» Maintenant, quand et dans quelles circonstances le livre 
qui est devant vous fut-il composé ? Lorsque Ilastings était ex- 
posé de jour en jour au feu dévorant de ces batteries formida- 
bles; lorsque tout ce que peuvent le génie et l'éloquence était 
conjuré contre lui; lorsque sa tête était vouée à la vengeance 
et sa mémoire à l'exécration; lorsque la nation en masse pre- 
nait parti contre lui et que pas une voix ne s’élevait pour sa 
défense: unhomme qui n’ignorait paslcs dispositions de l'es- 
prit humain et la difficulté de ramener l'opiuion publique une 
fois fixée sur un sujet, sans brigues, sans sollicitation, prit un 
chaud intérêt à la situation de ilastings et résolut, s'il était 
possible, de suspendre le jugement public à son égard. 11 se 
sentit intéressé au sort d'un compatriote exposé à une pareille 
poursuite, qui, juste ou injuste, était sans doute très-sévère; 
à une poursuite qui ne se bornait pas à quelques actes cri- 
minels, comme c'est ordinairement le cas dans nos cours de 
justice, mais qui embrassait les transactions de toute la vie d'un 
homme, et la politique compliquée de plusieurs grandes na- 
tions de l'Orient; à une poursuite qui paraissait sans limites 
dans sa durée, aussi bien qu’au-dessus de la portée de l'intelli- 
gence humaine; à une poursuite enfin qui s’était affranchie 
des formes communes de la justice, était devenue un sujet 
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universel de discussion et avait absorbé l’esprit et la pensée de 
toute la nation. 

» Messieurs, la question que vous avez à examiner est bien 
simple. La voici: Lorsque les articles d'accusation contre Ilas- 
tingsse trouvaient, du consentement de la chambre des com- 
munes, entre toutes les mains et sur toutes les tables; lorsque, 
par les soins de ses ennemis, l'éloquence de ses accusateurs le 
poursuivait et le consumait comme une lave enflammée aux 
yeux de toute la nation; lorsque chacun pouvait impunément 
dire, écrire et publier tout ce qu’il jugeait à propos touchant 
le spoliateur supposé des nations de l’Orient, cùt-il été crimi- 
nel pour Ilastings lui-même de rappeler au public qu'il était 
citoyen d'un pays libre, qu'il avait droit à la protection com- 
mune de ses lois, qu'il avait une défense à lui offrir à son tour, 
et qu'il le suppliait, en attendant, d’en recevoir les principaux 
articles comme un antidote contre le poison dévorant qu'on 
avait répandu contre lui ? Voilà sans fard et sans couleurs la 
question sur laquelle vous avez à prononcer. Si Hastings eût 
été justifié à vos yeux en publiant ce volume pour sa défense, 
je soutiens, sans crainte d’être contredit, que l’auteur qui l’a 
écrit bona fide, 5 sa place, est également justifié et absous. 
Et, si l'auteur est justifié, le libraire ne saurait être criminel, 
à moins qu’on ne prouve qu'il l’a publié dans un esprit et dans 
une intention différente de celle de l'auteur. La question est 
donc : o Conformément aux principes que je viens d'établir, 
b pourrait-on condamner Haslings à l’infamie pour avoir 
b écrit ce livre? » 

b Messieurs, je tremble de crainte et d’indignation d'être 
forcé de faire une pareille question en Angleterre. Quoi donc, 
au lieu de poursuivre un sujet anglais pour quelque acte cri- 
minel, devant une des cours ordinaires, où la sentence ne 
tarde pas à suivre l’accusation une fois rendue publique, souf- 
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frira T t-on qu'il soit poursuivi par la chambre des communes 
pour les transactions politiques de vinE^t ans; que cette accu- 
sation soit répandue dans tout le domaine des lettres; que 
l'accusé soit, de jour en jour, d'année en année, exposé en 
spectacle au public, qni sera tenu dans un étal de perpétuelle 
inflammation à son égard, sans lui permettre, sous peine du 

« 

châtiment le plus sévère, de rien soumettre pour sa défense au 
jugement de ce même public? Si c’est là la loisuivant laquelle 
vous devez prononcer aujourd'hui, cet homme n'a point de 
procès ; cette grande salle que vos ancêtres érigèrent à la jus- 
tice anglaise n'est plus une cour, mais un autel, et le citoyen 
anglais, au lieu d'être jugé par Dieu et son pays, n'est plus 
qu'une victime qu'on traîne à cct autel. 

» Messieurs, comme avocat de Stockdale, je demande si, 
quand un grand criminel d'état est amené en justice avec un 
appareil extraordinaire, accusé de cruautés atroces, accusé du 
meurtre des princes et du massacre des nations, chacun n’a 
pas le droit de se demander : quels sont ses accusateurs? Sur 
quelles autorités sont fondées ces plaintes? Où sont les am- 
bassadeurs ou les mémoires qui crient vengeance au nom des 
princes qu’il a égorgés? Où sont les témoins en faveur des 
malheureux dans la personne desquels les droits de l’huma- 
nité ont été violés? A quelle profondeur est donc enseveli le 
sang de l'innocent qu’il ne se soulève pas devant la justice, 
pour confondre le coupable? Sûrement ce sont là autant de 
questions que tout homme a droit de se faire, quand il voit un 
compatriote en proie à une poursuite aussi longue et aussi 
extraordinaire ; ce sont là autant de questions qu’on peut atten- 
dre du plus illettré, aussi bien que du plus instruit. Quand 
Cicéron accusa Verrès devant le tribunal du prétoire, pour 
des cruautés et des déprédations semblables qu’il avait com- 
mises dans les provinces, le peuple romain n'eut pas besoin de 
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se faire ces questions. Toute la Sicile environna le forum, de- 
mandant justice à grands cris contre le brigand et le spolia- 
teur. Ce ne fut pas l’éloquence de Cicérou, mais les cris et, les 
larmes des milhcu-eux qui triomphèrent dans cette grande 
cause. Verrès s’enfuit à la voix de ses accusateurs et de leurs 
lémoius, et non à la voix tonnante de Tullius. Pour ajouter à 
sa réputation, il composa les cinq immortels plaidoyers qui 
nous sont parvenus sous le nom de Vcrrincs, mais ils ne furent 
jamais prononcés contre le criminel qui avait pris l'épouvante 
à la vue de ceux qu'il avait opprimés et dépouillés. Si l'on dit 
que le cas de l'Inde et de la Sicile sont bien différents, je ré- 
ponds au contraire que la ressemblance est frappante pour 
quiconque voudra y.réfléchir. 

« Messieurs, s'il est vrai que Logan nous ait volontairement 
donné le change sur les lois prescrites à Ilastings pour son 
gouvernement, je dis que l’auteur et l'éditeur de sa défense 
méritent un sévère châtiment pour en avoir méchamment 
imposé au public. Mais, s’il est vrai qu'on lui ait enjoint de 
veiller avant tout au salut et à la prospérité du Bengale, et 
qu’il en ait fait le premier objet de son attention; s’il est vrai 
que l’affermissement de nos possessions et l'augmentation de 
nos revenus lui aient été marqués comme le grand principe 
de son gouvernement, et qu’il ait rempli ces deux points, 
malgré des dangers et des difficultés sans exemple, je dis que 
vous ne devez pas le condamner sans l’entendre. Et ici se 
présente une considération que la chambre des communes, 
comme accusatrice de Hastings, n’aurait pas dû faire naître 
par prudence, à moins qu’elle ne désirât lui offrir un moyen 
de défense anomal. Car, quoique je ne sois pas l’avocat du 
gouvernement de l’Inde, et que je ne veuille rien avoir à dé- 
mêler avec ses crimes ou son innocence ; cependant , comme 
défenseur d'une cause qui tient de près à la sienne, on me 
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permettra d'examiner certains points qui ne militent peut- 
être pas en faveur de ses accusateurs. 

» Je remarquerai d’abord que, si nos possessions ont été 
assurées et nos intérêts satisfaits, c’est folie et déraison de 
vouloir ramener au principe ordinaire de la justice et de l’hu- 
manité l’exercice d’une domination fondée sur la violence et 
la terreur. Haslings doit, par le fait même, avoir coup sur 
coup attenté aux droits et aux privilèges des peuples asia- 
tiques, s’il a fidèlement exercé une puissance qui ne pouvait 
pas se maintenir une heure, sans fouler aux pieds les uns et 
les autres; il doit avoir violé les lois de Dieu et de la nature, 
pour conserver un empire arraché des mains du peuple à qui 
Dieu et la nature l’avaient donné; le stratagème, l’oppression 
et la tyrannie doivent être les seuls moyens de maintenir un 
gouvernement injuste sur des nations a jectes et pusilla- 
nimes; un gouvernement qui n’a aucune racine dans le con- 
sentement ou l'affection des sujets, aucun fondement dans la 
similarité des intérêts, aucun appui dans aucun principe qui 
réunit les hommes en société. Le malheureux peuple de l’Inde, 
lâche et efféminé comme il l’est par la nature de son climat, 
subjugué et abattu comme il l’est par la crainte et les menaces 
de scs maîtres impérieux, ne relève pas moins quelquefois la 
tête avec toute la vigueur et l’énergie de la nature insultée: 
pour le gouverner, il faut le gouverner avec une verge de 
fer; et il y a long-temps que votre empire dans l’Orient ne 
serait plus, si la force et l’artifice ce s’étaient réunis pour sou- 
tenir une puissance que Dieu ne donna et ne sanctionna 
jamais. 

» Messieurs, je vois que cette manière de considérer le 
sujet vous louche, et cela s'explique. C'est que je ne l'ai pas 
envisagé moi -même au flambeau des livres : je parle de 
l’homme et de sa nature d’après ce que j’ai remarqué dans les 
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nations qui répugnent à se soumettre à votre autorité. Je sais 
quels sentiments ils éprouvent, et comment on peut les ré- 
primer. Je les ai entendus dans la bouche d'un sauvage à 
demi-nu, s'adressant au gouverneur d’une colonie anglaise, 
avec un faisceau de baguettes dans sa main , comme pour no- 
ter les accents de son éloquence barbare! « Quel est, disait le 
» jaloux habitant du désert envahi par les pas de l'aventurier 
» anglais? quel est celui qui fait naître les fleuves dans les 
» hautes montagnes et qui les fait se décharger dans l'o- 
» céan? celui qui fait souffler les vents de l’hiver et murmu- 
» rer les zéphirs de l’été ? qui éclaire la profondeur des forêts 
» des rayons du jour, et sillonne les flancs des rochers de sa 
s foudre? Le même qui vous donna une patrie au-delà de 
i> l'abtme et fixa la nôtre ici ; et c’est à ce titre que nous la 
» défendrons, ajouta le guerrier, en jetant sa hachette par 
» terre, et entonnant la rauque chanson guerrière de sa na- 
» tion. » Voilà les sentiments de l’homme sauvage asservi 
tout autour du globe; et comptez maintenant sur l'affection 
et la soumission de ces esclaves! 

»Ces réflexions sont heureusement un antidote aux ana- 
thèmes et aux foudres de l'éloquence surhumaine qui a der- 
nièrement éclaté dans celte enceinte; éloquence dont, par 
une coïncidence inexpliquable, il est aujourd'hui de mon de- 
voir de tempérer l’effet, en vous rappelant que vous avez un 
puissant empire en Asie, qu'on ne saurait conserver par les 
belles sympathies de l'âme ou par la pratique des vertus 
humaines. Que ferez-vous, quand vous verrez les Indous, au 
nombre de deux cent mille hommes, fondre sur vous avec 
une puissante artillerie, une nombreuse cavalerie, et vous 
sommer de leur rendre les états dont vous les avez injuste- 
ment dépossédés? La justice peut s’opposer à la levée d’un 
impôt pour payer une soldatesque en révolte ; un traité peut 
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empêcher d’accroitre un tribut pour conserver l'existence 
même du gouvernement; et la délicatesse pour les femmes 
peut interdire l'entrée d'une zenana , dans quelque besoin 
d'argent que se trouve ce gouvernement. Tout cela peut arri- 
ver. Mais, en proie à de si grandes difficultés, à des difficultés 
si constantes et si dangereuses à l’honneur national, ne vau- 
drait-il pas mieux l'assurer tout d'un coup, en rappelant nos 
troupes, nos marchands, et en abandonnant notre empire 
dans l'Orient ? Jusque-là comment peut-on invoquer la reli- 
gion et la philosophie au secours de la réforme et de la jus- 
tice? Tant que l’Angleterre sera en proie à la soif des richesses 
et à l'amour de la domination ; tant que ces passions lui feront 
tenir sous son joug despotique des nations distantes et ja- 
louses, incomparablement plus nombreuses qu’elle; tant qu’elle 
ne prescrira à ses gouverneurs d’autres lois que d’accroitre 
et d’assurer ses revenus, avec quelles couleurs de raison osc- 
ra-t-elle affecter le ton de la morale, et paraître choquée de 
l'exécution de ses ordres? Comment ose-t-elle se récrier 
contre une oppression et une tyrannie qui sont la base même 
de sa politique? Comment peut-elle se croire autorisée à en- 
freindre les commandements de Dieu et les lois de la nature, 
et songer à punir cette infraction dans ceux qui obéissent à 
ses ordres? 

nD’un autre côté, messieurs, si vous vous montrez aussi 
sévères, la liberté de la presse ne sera bientôt plus qu'un 
nom, et personne n'oscra plus écrire sur aucun sujet sans 
avoir un jurisconsulte à sa droite et un avocat à sa gauche. Si 
l'on tient ainsi les esprits dans la crainte des châtiments, n'at- 
tendons plus ces grands ouvrages de génie qui étendent l’em- 
pire de la raison et rectifient les erreurs des siècles passés; 
n'attendons plus ces profondes méditations sur la nature de» 
gouvernements qui ont éclairé les hommes sur leurs véri- 


Digitized by Google 


— 281 — 


tables intérêts, et les ont conduits à ces sublimes assemblages 
de lois qui régissent maintenant la terre. Tenir les esprits dans 
la terreur, c’est éteindre tous les grands flambeaux de la 
science et de la civilisation; c’est tenir le monde dans une sta- 
gnation éternelle; car les hommes ne sauraient s’éclairer et 
se communiquer librement leurs pensées, alors que l'instru- 
ment du supplice est suspendu sur leur tête. Dans le monde 
moral , aussi bien que dans le monde physique, c’est le propre 
de tout ce qui est grand et extraordinaire d’avoir un carac- 
tère sauvage et irrégulier ; et il faut prendre ces dons tels 
qu’ils sout ou s’en passer. Le génie brise les entraves de la 
critique; mais cette infraction est rachetée par la hardiesse 
de ses élans et sa marche majestueuse dans toutes ses opéra- 
tions. Soumcltez-le aux règles, et vous lui coupez les ailes. Les 
grands fleuves débordent en hiver, et submergent parfois 
les troupeaux qui s’étaient engraissés sur leurs bords pen- 
dant l'été : mais on peut soustraire les troupeaux à la fureur 
de leurs ondes, et sans eux il faudrait qu'ils périssent de faim. 
Les tempêtes ébranlent parfois nos habitations, et renversent 
les pins et les chênes des forêts : mais elles fouettent devant 
elles les éléments paresseux , dont la stagnation engendrerait 
bientôt la peste. C’est ainsi qu’il faut prendre la liberté telle 
quelle est , la liberté, le dernier et peut-être le plus beau don 
du Créateur à ses créatures. On peut la réduire à une parfaite 
régularité, et abaisser son front superbe au niveau de la loi 
la plus sévère; mais ce ne sera plus la liberté , et il faudra vous 
résoudre à vous tordre sous la verge de cette inexorable jus- 
tice que vous avez consenti à échanger pour les bannières de 
la liberté. 

« Si l’on me demande où est la ligne de démarcation entre 
le châtiment et l’impunité , je réponds : la liberté de la presse 
implique une aussi stricte observance de la loi positive que 
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cela est praticable dans une société libre et civilisée. Quant à 
la latitude, on ne saurait la définir abstractivement; on ne 
peut qu'en juger dans les cas particuliers, et c'est à vous de 
prononcer dans celui-ci, sans vous laisser influencer par au- 
cune considération étrangère. Est-il un jugement plus sür que 
le jugement des membres de la société qui seule peut souf- 
frir, s’il est vrai que cet écrit soit calculé pour mal faire? Ju- 
gez donc le livre d'après ce critérium, et dites si la publica- 
tion eut rien de funeste ou de dangereux; ou, en d’autres 
termes, si l'éditeur devait la supprimer jusqu'à ce qu’on eût 
prévenu et abusé l’oreille du public, jusqu'à ce qu’on eût blo- 
qué et interdit toutes les avenues au cœur et à l’esprit de la 
nation entière? 

» Encore un mot , messieurs , et j’ai fini. Tout tribunal hu- 
main devrait rendre la justice dans ce monde comme nous es- 
pérons quelle nous sera rendue dans l’autre. J'implore la di- 
vine Providence de nous ouvrir les trésors de sa miséricorde, 
quand je vois d’après quel principe rigoureux le procureur 
général veut faire condamner mon client! Au lieu de compa- 
raître devant le juge éternel avec l’espérauce et la confiance 
des chrétiens, il faut implorer les montagnes de nous ensevelir 
sous leurs masses; car, qui de nous présentera une vie sans 
tache au suprême scrutateur de nos actions? Mais j’espère 
humblement que l’Auteur de notre être nous jugera a\ec plus 
de miséricorde. Quand il tiendra le grand volume de notre vie 
entre ses mains, quand il examinera la somme de nos actions, 
s’il découvre de l’amour, de la bienfaisance et de la charité au 
fond des cœurs où lui seul peut pénétrer; s’il trouve que uolre 
conduite en général a été droite , quoique souvent détournée 
du sentier de la vertu, par l’effet de nos infirmités naturelles, 
son œil perçant ne fouillera pas jusque dans les derniers replis 
de notre vie , et sa justice s’appesantira encore moins sur nos 
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faiblesses, sans avoir égard au caractère général de nos ac- 
tions, qui prouvera souvent que nos fautes sont nées de nos 
vertus même, et sans se rappeler que l’imperfection humaine 
a souvent enté nos plus graves offenses sur nos meilleures et 
nos plus ardentes affections. Non, messieurs, ce ne sera pas 
là le procédé de la justice divine, ou les évangiles sont faux. 
Si la teneur de la conduite d'un homme est louable en général 
et telle que la conduite de mon client , il peut passer sans 
crainte à travers le royaume de la mort avec toutes ses ini- 
quités; car au lieu de trouver un impitoyable accusateur de 
ces passages fragiles qui, comme les passages mal interprétés 
du livre qui est devant vous, jettent un nuage passager sur 
le volume de la vie la plus éclatante, il sait que la miséricorde 
divine ne permettra pas qu'une tache prévale contre une 
masse de pureté, et qu'une once de mal l'emporte contre une 
somme incalculable de bonnes actions. » 

Selon quelques critiques, le plus grand effort de la carrière 
d'Erskine fut la part qu’il eut conjointement avec Gibbs, dans 
le procès de Hardy, Horne-Took et autres, accusés de haute 
trahison pour avoir voulu introduire une réforme par des 
moyens légaux et constitutionnels. Ces causes mémorables, 
qui se plaidèrent en 1794, durèrent plusieurs semaiucs, et les 
talents d’Erskine sauvèrent encore 1rs accusés. Son plaidoyer 
pour Frost, qui précéda cctle dernière grande cause, est un 
autre monument des efforts prodigieux que cet orateur faisait 
dans les moments de crise, en faveur des libertés de sa patrie. 
Dans la violence de cette journée , l'éloquence de l'orateur 
manqua son triomple accoutumé, et Frost fut déclaré atteint 
et convaincu d'avoir tenu des propos séditieux coutrc l'état. 
Mais l'impression de son plaidoyer ne fut pas perdue : elle fit 
trembler le gouvernement, qui n'osa plus compromettre son 
autorité en pareilles circonstances, avant d’avoir prévenu les 
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cours de justice contre les accusés, et avoir employé tous les 
moyens pour ruiner les efforts de leur intrépide défenseur. 

Après avoir rendu justice à l’orateur, il ne faut pas fermer 
les yeux sur les défauts du jurisconsulte ou du juge. Erskine 
n'avait pas une profonde connaissance du droit. Il commettait 
souvent les erreurs les plus grossières, sur lesquelles il jetait 
en vain tout l’éclat de son éloquence. 11 fut fait chancelier en 
1806, à la formation du cabinet de Grenville, et plût à Dieu 
qu’il ne l’eiU jamais été pour sa réputation! Jamais le pro- 
verbe, qu'un bon avocat fait un mauvais juge, ne fut mieux 
vérifié que dans la personne d’Erskine. Ses décisions firent 
la dérision de tout le barreau , et le plus simple novice décou- 
vrait leur inconséquence ou leur superficie. On a publié ses 
jugements rendus à la chancellerie , mais aucun de ses suc- 
cesseurs ne les consulte; et si un avocat citait son autorité à 
l'appui de sa cause , c'en serait assez pour perdre sa cause et 
sa réputation. 

On ne saurait dire que le barreau anglais soit bien floris- 
sant de nos jours : au contraire, tout ce que nous offrent les 
différentes cours de justice est un peu pâle. Le manteau du 
géant Erskine est tombé sur les épaules d’une race de nains , 
et la voix profonde de Brougham n’a point encore trouvé 
d’écho. Parmi les successeurs d’Erskine, on compte lord 
Ellcnborough , le baron Graham, lord Tenterden, lord El- 
don , Gaseléc, etc., et aucun de ceux-ci n’a laissé la réputation 
d’orateur. 

Cependant, parmi les juges actuels les plus éloqnents dans 
les cours de Westminster, il faut compter le président lord 
Demnan, Coléridge, lord Abinger, ci-devant Scarlett, le 
baron Gurney, le baron Alderson, Littledale. Patteson , Wil- 
liams, etc. ; et parmi les avocats plaidants : sir Thomas Wilde, 
sir William Follelt, Thésiger, le sergent Talfbrd, Fitzroy- 
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Kelly, sir John Campbell, M. Erle, Charles Phillips, l’éloquent 
défenseur de Frost, le sergent Shée, etc. 

Dans les cours d’équité , les principaux orateurs sont : lord 
Lyndhurst, sir Edouard Sugden,tous deux ex-chanceliers; 
MM. K. Bruce, Pemberton, Wigram, Russell, etc. 

Dans les cours ecclésiastiques , le docteur Lushington, et 
le docteur Phillimore , etc. ; mais si ce sont là les plus élo- 
quents, il y a peut-être de plus grands jurisconsultes, comme 
sir Frédéric Pollock, Creswell, Wightman, le sergent Ste- 
phen, le sergent Spankie, M. Law, le juge Purker, etc. Il 
suffit d'avoir nommé tous ces hommes en passant : c’est au 
temps, œquisimus rerum œstimator et judex, à prononcer 
sur leur mérite en dernier ressort. 
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CHAPITRE IX. 

l.’ÉLOQl'EXCE CHRÉTIENNE EN ANGLETERRE. 

L’éloquence chrétienne a été un fréquent sujet de discus- 
sion parmi les littérateurs modernes. On a pris plaisir à com- 
parer les orateurs sacrés d’une nation avec ceux d'une autre, 
comme les grands orateurs français du siècle de Louis XIV 
avec les prédicateurs de l'église anglicane, qui se sont le plus 
distingués à diverses époques : mais les comparaisons qu'on a 
établies n'ont pas toujours été le fruit de l'impartialité ou de 
la bonne foi , et le préjugé aveugle et l'esprit national ont 
plus souvent présidé à ces sortes de parallèles que la candeur 
ou la justice de la critique. D'un autre côté, on n’a pas assez 
approfondi la différence qui existe entre l'éloquence de la 
chaire et l'éloquence des assemblées politiques et du barreau; 
non plus que la distinction tranchée entre le mode de prédi- 
cation adopté dans les pays catholiques , et le système suivi 
par les protestants; et c'est à quoi nous nous attacherons ici. 

Dans les cours de justice, la place des élections et les 
chambres du parlement, l’orateur s’adresse en grande partie 
à des passions auxquelles il est interdit à l'orateur chrétien 
de faire appel dans les temples du protestantisme; et celui-ci 
ne saurait toucher ces cordes brûlantes, sans s’exposer à 
manquer à la gravité de ses fonctions et à la sainteté de son 
ministère. Quels sont les morceaux de l’éloquence antique 
et moderne que l'auditoire dût entendre avec le plus profond 
intérêt , et qu'aujourd’hui encore nous ne saurions lire sans 
une admiration particulière ? Quels sont les passages qui ont 
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fait le plus d’impression sur nous, et qui reviennent sans cesse 
dans notre esprit, aux noms seuls de Démosthènes et de Cicé- 
ron, de Chatham et de Burke? Ne sont-ce pas, pour la plupart, 
les fières invectives, les sévères personnalités, les récrimina- 
tions âcres et inattendues, les sarcasmes poignants, l’ironie 
sardonique, et la flatterie ou l’artifice consommé, à laide 
duquel un orateur règne sur toutes les passions d'un audi- 
toire, depuis les plus basses jusqu'aux plus altières, et pétrit, 
comme une cire molle, l'esprit de la plus farouche démo- 
cratie? Oui, c’est le torrent d’acerbe indignation avec lequil 
l’orateur athénien s'emporte contre le tyran de sa patrie; c’est 
la coupe d'amertume, qu’il déverse sur la tête de son rival 
Eschine ; ce sont les virulentes déclamations qui arrachèrent à 
Antoine et à Catilina un si profond cri de détresse; c’est cet 
art d’adulation inouïe avec lequel l’orateur romain arrache 
des mains de César le pardon de Marcellus ; ou ce sarcasme 
achevé contre l’odieux Claudius, dans lequel le même orateur 
feint cette correction habile : « Sororem, fratrem volui 
dicere , semper in hujus viri nomine erro ; » enfin celte 
effroyable détonation d’injures, que lord Chatham fit tomber 
sur la tête de Robert Walpole, en revendication de son carac- 
tère, ou ces paragraphes plus imposants et plus solennels en- 
core, où Burke dénonce Ilastings à la chambre des lords, au 
nom de tout ce qu'il y a de vénérable et de sacré dans la na- 
ture humaine. Mais tous ces sublimes emportements de la 
raison, tous ces grands incendies des passions des hommes, 
ne tombent point dans la sphère de l’éloquence chrétienne en 
Angleterre, puisqu'elle se croit d’un caractère trop grave et 
trop sacré pour emprunter ses succès à de pareils ressorts. La 
vérité est que, dans les situations ordinaires, l’éloquence de 
la chaire ne peut ni ne veut employer ces ressources; mais 
dès quelle sort de son domaine et fait irruption dans celui de 
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l’éloquence politique, elle exerce aussitôt le même empire et 
la môme influence. Dans quel temps l'éloquence sacrée exerça- 
t-elle une souveraine domination sur l’esprit public en An- 
gleterre? Précisément au temps où elle s’adressait indistinc- 
tement à toutes les passions , lorsqu’elle fomentait la haine et 
la rébellion, le fanatisme des sectes et l’enthousiasme des 
partis; lorsque, dans l’esprit le plus anti-chrétien, quoique 
dans le langage le plus profondément empreint des couleurs 
de l’écriture, le puritain s’emportait contre le royaliste, et le 
royaliste récriminait contre le puritain; lorsque, dans ses fou- 
droyants anathèmes, l'un appelait la vengeance de Dieu sur 
la tête des oppresseurs, et que l’autre renvoyait ces excommu- 
nications sur la tête des rebelles: c’est alors, dis-je, que l'élo- 
quence chrétienne commandait aux hommes sur le terrain de 
l’église anglicane; qu’elle trempait leur âme aux plus hé- 
roïques souffrances, elles consolait à l’heure des plus grandes 
calamités. Dans quelques-uns, elle produisit ce zèle honnête 
qui, trompé ou non, poursuit la fin que sa conscience ap- 
prouve dans d’autres; ce fanatisme aveugle qui, plein du le- 
vain de toutes les passions, les regarde toutes comme sanc- 
tifiées par la cause seule qu'il sert. Remarquons que ça été le 
cas à toutes les époques des guerres religieuses ; et le parti 
qui a généralement triomphé a été le parti qui s’est adressé 
aux passions les plus dominantes et les plus universelles. Mous 
n’examinerons pas si les circonstances peuvent autoriser ou 
non cette conduite du prédicateur, et nous déciderons encore 
moins si une secte persécutée pour sa croyance n’a pas le 
droit de repousser la persécution, en se servant des armes de 
ses persécuteurs. Il suffit de remarquer qu’il y a peu de cir- 
constances qui autorisent l'alliance du ministre du Christ et 
du démagogue dans la même personne; et que, même dans 
les cas extrêmes qui peuvent légitimer cette alliance, le pré- 
U. 19 
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dicatenr se trouve dans une position forcée et étrangère à son 
ministère. Ce n’est que quand il revient à la raison calme et 
et aux onctions affectueuses qu’il rentre dans son véritable 
caractère : il exerce alors en paix son ministère sacré , et il 
s’assure le respect et les bénédictions universelles d‘un peuple 
qu’il lui était impossible de mériter dans la sphère des tem- 
pêtes et des orages. 

Quant aux passions qui sont du ressort de l’orateur chré- 
tien, comme les saintes frayeurs et la componction de son au- 
ditoire, on exige bien plus de lui que des autres orateurs 
Comme sa mission est plus haute , il faut qu'il la remplisse 
avec plus de ménagement; et, s’il vise à des effets perma- 
nents , il ne doit pas se contenter de simples émotions passa- 
gères. Dans les cas de l’éloquence profane, pourvu que l’o- 
rateur triomphe des esprits jusqu’à ce qu’il ait obtenu leur 
vote ou leur suffrage, cela suffit, et tous ses desseins sont 
accomplis. Il n’en est pas ainsi de l’orateur sacré : il n’aura 
obtenu qu’un vain triomphe , si ses assertions et son raison- 
nement ne supportent les épreuves d’un examen subséquent, 
si, après avoir fait la plus profonde sensation sur l’es- 
prit de son auditoire, cet auditoire s’aperçoit qu’il a été la 
dupe de l’éclat des figures ou de l’art d’un sophiste. Quand 
on lit les compositions de l’éloquence profane de tous les 
temps , on est frappé des ressources que l’orateur a trou- 
vées dans un fonds stérile; on admire l'art qui a su tirer un 
si grand parti d’une si mauvaise cause , et l’on se rend volon- 
tiers à l’illusion qui triompha des juges ou d'une assemblée. 
Mais, dans l’éloquence chrétienne, il n’y a rien de beau 
que le vrai , et la moindre séduction dans le raisonnement 
détruit toute l'impression, en faisant soupçonner de l’ar- 
tifice ou du faux dans les propositions que l’orateur a énon- 
cées. 
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Outre cela la forme et les circonstances des autres genres 
d’éloquence sont singulièrement propres à créer l’intérêt ou 
à commander l’attention. Le prédicateur se borne à combattre 
les arguments de ses adversaires, qui sont les incrédules et les 
hérétiques; il constate leur raisonnement, et s’efforce de le dé- 
truire ou d'en démontrer le vide. Mais nous aimons à voir les 
gladiateurs descendre dans l’arène devant nous , et cette lutte 
des plus nobles énergies de l’homme a quelque chose d’irré- 
sistiblement attrayant. Qui peut compenser la découverte d’un 
sophisme flagrant en face de son auteur, la réfutation d’un 
faux raisonnement, la rétorsion de la satire, la vive récrimi- 
nation, et l’action d’arracher des mains de son ennemi des 
armes qui paraissaient triomphantes? Lisez le De Corond de 
Démoslhcnes; c'est une admirable oraison; mais lisez-la après 
avoir lu le discours d’Eschine, et la force de la réplique, et 
l’empire de la récrimination apparaissent dans un tout autre 
jour. Pitt était sans doute un admirable orateur dans l’argu- 
mentation des points qui n’admettaient point de contradic- 
tion ; mais qui les a jamais écoutés, lui et son immortel rival, 
avec une attention aussi absorbée que quand ils s'attendaient, 
se prévenaient et se portaient des coups si furieux ? Ce n’est 
pas non plus d’une petite importance pour l’éloquence poli- 
tique que l’intérêt des causes qu’elle plaide soit immédiat, 
pressant et souvent impérieux. Les circonstances critiques sont 
devant nos yeux , et elles ont déjà entraîné nos passions d’el- 
les-mêmes : c’est Philippe aux portes d’Athènes, Catilina au mi- 
lieu de Rome, et ayant presque donné le signal du massacre 
des citoyens ; c’est Milon, encore fumant du sang de Clau- 
dius, qui attend sa sentence et qui ignore si son sort sera 
l’exil ou la mort, ou la reconnaissance de sa patrie; et il en 
est de même de Strafford , plaidant sa cause et celle des lois 
de son pays contre la violence et la rigueur des temps. On ne 
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nous soupçonnera pas de méconnaître l'importance et les 
graves sujets de l'éloquence chrétienne; mais ils ont le dé- 
savantage d’élre éternellement les mêmes que tous les prédi- 
cateurs répètent de siècle en siècle; depuis notre enfance, 
nous les avons rencontrés dans nos livres d'école et dans nos 
livres de prières ; ils sont de tous les temps et de tous les 
lieux, et ne sauraient avoir l'attrait de la nouveauté pour qui 
que ce soit. La nouveauté est en général dangereuse dans 
l’Église; et, quand un grand prédicateur surmonterait ce 
danger, comme cela arrive quelquefois, son effet est le plus 
souvent détruit par sa collision avec d'autres préjugés. On est 
blasé sur le style ascétique, qu’on est accoutumé d'entendre, 
et cependant on préfère scs textes surannés à toute innova- 
tion. C’est ainsi que l’éloquence chrétienne s’est, pour ainsi 
dire , créé une puissante réaction ; et le caractère qui la fait 
triompher ailleurs détruit ici son influence. Enfin, le prédica- 
teur qui obtiendra les plus grands succès, en dépit de tous 
ces obstacles , sera encore borné dans ses triomphes par la na- 
ture de ses sujets. Car les grandes vérités de la religion sont 
simples et peu nombreuses; quoiqu'elles aient abondance de 
développement, cette abondance a ses limites, et quiconque 
dédaigne d’imiter les autres est obligé de s'imilcr lui-même. 
La répétition est donc inévitable, et l’orateur chrétien est 
privé de cette inépuisable variété de circonstances, qui don- 
nent un caractère et un intérêt particulier aux plaidoyers du 
barreau et aux débats des assemblées politiques. 

Ce fut un heureux hasard pour la gloire de l’éloquence 
française que tous nos grands orateurs, Bossuet, Bourdaloue , 
Fléchier et Massillon, apparurent précisément à l’époque où 
notre langue atteignait à sa pureté et à sa perfection. A au- 
cune époque précédente ou postérieure, on n’a mieux connu 
le génie et l’étendue des ressources de l idiôme français; et la 
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force et la hauteur dominatrice de l’évêque de Meaux, aussi 
bien que l'élégance et l’harmonie des périodes de Massillon, 
sont encore à égaler. La langue anglaise n'a pas eu le même 
bonheur. Scs plus célèbres orateurs apparurent dans un siècle 
de corruption, et sont tous plus ou moins entachés du mau- 
vais goût de leur temps. L'impartiale justice veut qu’on re- 
prenne l’ostentation pédantesque, l’exubérance sans bornes et 
l’impropriété des termes des amplifications de Taylor, les pé- 
riodes interminables et les subdivisions sans fin de Barrow, 
la diffusion languissante de Tillotson, et la concision dé- 
charnée de Clarke; le défaut de chaleur dans Sherlock, de 
force dans Atterbury, et l'absence de grandes beautés aussi 
bien que de grands défauts dans Blair : mais quand nos litié- 
nieurs français, et entre autres le cardinal Maury, dans son 
Essai sur l'éloquence de la chaire, déclare qu’il cherche 
sincèrement un orateur, un véritable orateur anglais parmi 
les prédicateurs de la nation , les avocats du barreau et les 
membres du parlement les plus fameux , et qu'il n'en 
trouve aucun, celle assertion est exagérée et mérite d’être 
reprise. 

Dans la courte énumération que le cardinal a faite des ora- 
teurs sacrés de la langue anglaise, il parait avoir choisi au 
hasard ceux qu'il mentionne, et il ne mentionne pas plus d’un 
nom fameux parmi les prédicateurs de l’église anglicane, tel 
que Horsley et plusieurs autres. Quant à l’éloquence poli- 
tique, le cardinal publia probablement son Essai avant que 
l’éloquence du parlement se fut illustrée, et avant que la 
Grande-Bretagne eût vu arriver à son méridien cette con- 
stellation d’astres éclatants qui l’ont couverte de gloire. Avant 
la publication régulière des débats des deux chambres, l’An- 
gleterre n’a point de harangues complètes ou authentiques ; 
et c’est en vain qu’elle voudrait opposer autre chose que des 
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tirades éloquentes ou de notables fragments de ses anciens 
chefs de parti au parlement , de Bolingbroke , de Pulteney, de 
Murray, et même de lord CUatham, quoiqu’elle possède de 
nobles reliques de celui-ci. Cependant l’aurore de Burke doit 
avoir précédé de long-temps , même la première édition de 
l’ouvrage du cardinal Maury; et il n’a point d'excuse pour 
avoir passé sous silence tout ce que l’Angleterre peut opposer 
avec fierté aux Français ou à toute l’Europe : savoir, un Pitt , 
un Fox, un Shéridau, un Windhara, un Grcuville, un Erskine, 
un Grattan et un Canning ; car tous ces grands hommes at- 
tendaient justice dans les dernières éditions de cet ouvrage , 
et l’on n’en a pas tenu compte davantage. 

Avant d’examiner le mérite des orateurs sacrés de l'Eglise 
anglicane, que Maury a passés sous silence , ou n’a pas daigné 
apprécier, il est à propos de remarquer la différence qui 
existe entre le sermon français et le sermon anglais , et de 
voir quelles sont les causes qui peuvent avoir contribué à éta- 
blir cette différence. 

Sans doute le caractère national et la religion y sont pour 
beaucoup ; mais il y a d’autres circonstances dignes de re- 
marque. 11 faut considérer d'abord que le prédicateur anglais 
est appelé à monter bien plus souvent en chaire que le pré- 
dicateur français , et que pour lui il n’y a point d'occasions 
d’apparat. En France et dans tous les pays catholiques, il y 
a des périodes marquées pour la prédication extraordinaire ; 
et c’est alors que le prédicateur se prépare de loin à ouvrir 
tous les trésors de l’éloquence. Dans Valent et dans le carême, 
lorsque les cérémonies de l’Église deviennent particulière- 
ment augustes et solennelles; qu’on redouble d’ardeur pour 
imprimer les grandes vérités de la religion dans l’esprit des 
chrétiens, et qu’un redoublement de ferveur semble aussi 
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s’être emparé de toutes les âmes , c’est alors que le prédica- 
teur saisit cette occasion de faire jouer les grands ressorts de 
l’éloquence, et d’exercer noblement ses fonctions. C’était à ces 
époques que nos grands orateurs sacrés prêchaient la cour de 
Louis XIV, comme l’attestent les chefs-d’œuvre de Massillon, 
son A vent et son Petit-Caréme. Le monarque oubliait ses 
maîtresses; les intrigues étaient suspendues; les confession- 
naux se remplissaient d’illustres pénitents; et toute la famille 
royale et la noblesse s’humiliaient devant la véhémence fou- 
droyante de Bossuet ou le pathétique de l’évêque de Cler- 
mont. Un sermon favori était commandé par autorité , an- 
noncé d'office, et la multitude courait pour entendre, non- 
seulement le prédicateur, mais le discours particulier, qu’on 
avait déjà prononcé plus d’une fois avec les plus grands ap- 
plaudissements. C’est là ce qui explique ce style poli , fini et 
travaillé jusqu'à la perfection la plus exquise : la fréquente 
répétition du même discours faisait distinguer à l’orateur les 
parties qui faisaient le plus d’effet, de celles qui en faisaient 
le moins; et il corrigeait jusqu’à la moindre tache qui pou- 
vait offenser le goût le plus pur, ou blesser l’oreille la plus dé- 
licate. Aussi ne faut-il pas s’étonner si l’effet fut quelquefois 
si grand, et s’il cessa quelquefois d’être oratoire pour devenir 
théâtral. Les orateurs savaient que la manière de prononcer 
leurs plus frappants passages était un objet de curiosité pu- 
blique. Dans l’intervalle qui s'écoula de la mort de Henriette, 
reine d’Angleterre, à la prononciation de son oraison funèbre 
par Bossuet, toute la cour fut occupée à discuter comment ce 
grand orateur remplirait la promesse qu'il avait faite de faire 
allusion à la magnifique bague dont son héroïne lui avait fait 
présent sur son lit de mort ; allusion dans laquelle il surpassa 
toutes les attentes par le bonheur et la délicatesse dont il ex- 
prima sa reconnaissance. D’un autre côté , on dirait que l’é- 
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loqucnre chrétienne, en France, ressemble à la tragédie: 
elle ne descend guère au-dessous des princes ou des rois. Il 
est curieux de remarquer, parmi les plus célèbres sermons de 
noire langue, combien le plus grand nombre fui prononcé 
devant la cour, ou devant un auditoire choisi. 11 n'est pas 
moins remarquable que , parmi les plus sublimes morceaux 
qu’on cite, le plus grand nombre soit tiré des oraisons funè- 
bres des plus grands personnages. C’est là que les orateurs 
triomphaient d ins l’éclat des aniithè<es, en opposant perpé- 
tuellement le néant des morts à la grandeur des vivants; en 
énumérant les titres magnifiques de ceux qui n’étaient plus, 
et en jelanl les yeux sur leurs restes gisants ou sur leur vain 
catafalque- Ils se permettaient sans scrupule de sortir du do- 
maine de leur ministère, et l'immortel caractère de Cromwell 
et la mort de Turrnne appartiennent plus à l'histoire qu'à 
l'éloquence sacrée. 

Mais au lieu de choisir des occasions d’éclat et de se ré- 
server tout rnlirr pour les sujets imposants en enx-mémes, le 
prédicateur anglaises! dans l'excrcice continuel et uon inter- 
rompu des fonctions de son ministère. I.e pasteur protestant 
ou est accablé par le retour frequent de scs devoirs de la 
chaire, ou il y monte si rarement qu’il ne saurait acquérir la 
perfection que donne la pratique. Les prélats (et il y en a bien 
peu au-dessous du rang épiscopal qui ne soient pas en même 
temps ministres de paroisses) consacrent ordinairement peu 
de temps au service de leurs cathédrales, et retournent peut- 
être avec une satisfaction secrète à la srène moins brillante 
de leur église de campagne et de leurs bénéfices particuliers. 
Quant à ceux qui résident dans les universités, ils sont rare- 
ment où leur devoir les appelle, ou ils se trouvent dans de 
circonstances peu favorables au développement de l’éloquence. 
Les derniers s’adressent à un auditoire savant et principale- 
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ment composé de leur ordre. Aussi se bornent-ils à la discus- 
sion de points de doctrine ou de questions de controverse, 
qu’ils ont toujours agitées et qu'ils continuent d’agiter avec 
une grande force de dialectique. Il n’y a point de thèse ou de 
question de théologie, qu’on ne trouve discutée et examinée 
dans tous les sermons publiés dans la langue anglaise, avec 
une profondeur, une solidité et une rectitude de jugement 
qu’on chercherait en vain dans les sermons de toute autre 
église européenne. Mais les ministres d’une grande congré- 
gation mixte, indépendamment des alfaires inséparables d’une 
paroisse, dont les prédicateurs de l’église romaine sont ordi- 
nairement exempts, quelque féconds qu’ils soient dans la 
conception, et quelques rapides qu’ils soient dans la compo- 
sition, sont épuisés par la nécessité de préparer quelquefois 
deux sermons pour chaque dimanche. C’est ainsi que les 
difficultés redoublent et s’accumulent précisément dans le 
cas où le zèle du prédicateur serait le plus puissamment 
stimulé parla conscience de son utilité. Au lieu de prodiguer 
scs trésors avec une largesse et une exubérance sans bornes, 
il faut qu’il ménage ses ressources; il faut qu’il se varie, afin 
de pourvoir à toutes les exigences; il faut qu'il se contente 
fréquemment de sujets moins heureux, et il est hors de doute 
que le perfectionnement qui vient de l’usage ou de l’expé- 
rience est limité, llu appesantissement perpétuel sur certaines 
matières affaiblit également la faculté de les comprendre et 
de les représenter dans toute leur force ou toute leur gran- 
deur réelle. L’orateur se trouve ainsi dans la nécessité de se 
répéter; il arrive souvent, qu’au lieu d’affermir et d’illustrer 
sa conception originale, il la dilate et l’affaiblit; car l’habitude 
a amorti l’impression sur son esprit, et celui qui n’est pas 
profondément impressionné ne produira jamais un effet pro- 
fond et durable sur l’esprit des autres. 
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On voit par là que les circonstances dans lesquelles se 
trouve placée l'église anglicane ont singulièrement contribué 
à former le caractère de son éloquence. L’histoire des opinions 
religieuses est aussi l'histoire de la prédication anglaise. Les 
grands sermonnaires de cette nation se sont constamment 
accommodés aux nécessités et au goût de leur siècle. S’il y 
avait une manière qui paraissait devoir être plus efficace sur 
leurs auditeurs, soit pour stimuler leur froideur, soit pour 
tempérer leur extravagance, les orateurs l’adoptaient, comme 
de raison, du moins autant que le génie individuel de chaque 
prédicateur pouvait consentir à sacrifier ses propres inclina- 
tions au désir de l’utilité. Mais si l’on suit encore à présent 
cette sage méthode, ou si l’on adhère trop opiniâtrement à 
un système que les opinions et les sympathies du siècle ont 
rendu un peu gothique, c'est ce qui pourrait être l'objet 
d’une discussion. La littérature anglaise n’a jamais possédé ce 
qu’on peut appeler un sûr modèle d’éloquence sacrée, d’une 
éloquence d’un usage général, ou qu’on pût adresser égale- 
ment aux assemblées de la ville et de la campagne; et ses 
écrivains ont trop négligé les règles primitives de la compo- 
sition, sans lesquelles un prédicateur ne peut être éminem- 
ment utile ou acquérir une réputation immortelle. Si les pré- 
dicateurs anglais avaient parlé comme Cicéron ou Massillon, 
il est certain qu’ils ne se seraient pas attiré un auditoire, au 
temps où le goût était corrompu par l’amour du jargon ou par 
l’ostentation pédantesque de l’érudition. A une autre époque, 
où l’on n’estimait les sermons que pour leur longueur ou la 
quantité de temps qu'il fallait pour les débiter, la simplicité 
et la concision du style auraient pu plaire au petit nombre 
d'esprits instruits, mais elles auraient été condamnées par la 
masse comme l’écorce d’une doctrine sans substance. En effet, 
à chaque époque de l’histoire de la religion en Angleterre, 
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on trouve des sermonnai res qu'on peut fort bien appeler les 
représentants de leur siècle, puisqu’ils en ont saisi l'esprit, 
et ont précisément écrit, comme il fallait, pour corriger ses 
erreurs, suppléer à ses besoins, diriger, élever ou réprimer 
ses sentiments religieux. Cette assertion pourra paraître pa- 
radoxale à quelques-uns ; mais, si l’on examine les écrits des 
plus grands prédicateurs anglais, par rapport à leur temps, 
on verra que cette opinion est fondée en raison. Depuis les 
jours du vieux Latimer, qui s'élança dans la carrière avec sa 
simplicité et son bon sens plein de bonhomie, ses amplifica- 
tions familières et ses homélies, sans manquer de vigueur ni 
de hardiesse pour saper à leur racine les préjugés, et pour 
combattre la doctrine de ses ennemis, l’Angleterre n’a jamais 
manqué d’une succession d’hommes bien différents, il est 
vrai, parce que les temps exigeaient cette différence, mais 
toujours courageux, ardents et combattant de pied ferme 
pour leur cause. On pourrait dire de lui ce qu’Atterbury 
disait de Luther : « Que c'était un coin assez aigu pour 
fendre la bûche la plus dure de ses ennemis. » Au reste, il a 
des passages qu’on pourrait comparer aux plus beaux mouve- 
ments des orateurs français, et peut-être même au morceau si 
vanté et si digne de l’étre du père Bridaine. Quand Latimer eut 
établi l'édifice de sa foi, comme il l’entendait, à l’aide de ses 
efforts redoublés et de ceux de ses collègues, ce qu’exigeaient 
les circonstances du moment c’était l’explication claire et 
formelle du dogme, et l’on suppléa à ce besoin par les homé- 
lies dont la lecture ne tarda pas à être enjointe par la loi 
canonique. Mais il faut remarquer que ces homélies retar- 
dèrent la culture du talent naturel pour la prédication, et in- 
troduisirent la coutume de débiter ces froids discours écrits 
qui est devenue trop commune dans l’église anglicane. Les 
homélies, de ce temps sont précisément ce qu’elles peuvent 
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être, de simples expositions de doctrines éclaircies par de 
longues citations de la Bible, mais admirablement conçues 
pour soutenir la cause de la raison et du sens commun contre 
le préjugé, la superstition et une foule de pratiques absurdes. 
Mais la discussion perpétuelle de points de doctrine, qui 
prévalut, avant que la réforme fut assise sur scs bases per- 
manentes, et pendant les premières agressions du purita- 
nisme, conduisit à une extrême subtilité; et la théologie sco- 
lastique revint encore une fois empiéter sur la simplicité des 
doctrines de l’écriture. On ne se contcuta pas de saisir claire- 
ment l’esprit général des passages de la Bible : on voulut à 
toute force raffiner sur le sens et la portée de chaque mot. 
Chaque texte fournissait une multitude de questions qu’on se 
faisait un devoir d'approfondir de point en point; et l’on 
passait plus de temps à considérer le sens mystique de chaque 
verset qu’il n’en faudrait pour épuiser la patience d’une con- 
grégation moderne. 

Ce fut dans celle erreur que le génie de ce siècle pédan 
tesque entraîna Andrews, qui conserva le fonds de bon sens 
dont il hérita de Jewel et de Ilooker, mais qui le défigura par 
les pointes et l'affectation métaphysique, qui assurèrent une 
admiration temporaire à la prose aussi bien qu’à la poésie de 
Donne. Après l'influence qu'exercèrent les prédicateurs pen- 
dant la période orageuse et turbulente qui suivit , rien 
n’étonne plus le littérateur que les compositions de l’élo- 
quence sacrée de ces temps, quand il vient à les examiner. 
Rien ne parait si mal calculé pour exciter les passions de la 
multitude que le style prolixe, laborieux et embarrassé de 
celte époque. L'éloquence populaire est en général vive, 
rapide, véhémente; elle frappe, elle enflamme, elle ne laisse 
pas de temps à l'esprit pour réfléchir, ou aux passions pour se 
refroidir. On conçoit facilement comment les orateurs ac- 
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quirent un ascendant et une autorité nouvelle, en faisant 
conjointement appel aux principes politiques et aux senti- 
ments religieux; mais on comprend moins comment cette 
combinaison de motifs put prendre de la vie et de l'action 
dans les longues et pesantes compositions qui forment les 
énormes in-folios d’Owen et de ses confrères. Cependant il ne 
faut pas oublier que ces discours graves et longuement 
élaborés sont presque les seuls qui aient survécu par le moyen 
de la presse, car toutes les improvisations qui enflammèrent 
la multitude ont péri; et l'on ne saurait juger de la nature 
des discours d'alors que par ces lourdes élucubrations qui se 
trouvent consignées dans les registres ecclésiastiques. Mais 
qu’on revienne à l’esprit du temps, et l'étonnement cesse 
aussitôt. La religion, combinée avec la politique, monopolisait 
tellement l'esprit public, qu'il était impossible de satisfaire 
l'auditoire avide et exigeant, sans des sermons de plusieurs 
heures. L’auditoire ignorant, aussi bien que lettré, demandait 
impérieusement de l’érudition. Un misérable village du comté 
de Berk se plaignit une fois de ce que son pasteur, le grand 
orientaliste Pacock, n'était pas un Latimer. En se plaçant 
dans ces circonstances, l'on excuse, ou au moins l’on explique 
tout ce qui répugne au goût et aux règles de l'art d’écrire; 
l'on prend en considération l'excellence réelle des prédica- 
teurs de ce temps, et l'on a pour aiusi dire la clé de la 
manière dont ils obtinrent leur ascendant. 11 y a un ton 
grave et solennel, dans leurs périodes interminables, qui 
était bien capable d'imposer, et qui témoigne même au- 
jourd’hui en faveur de leur sincérité et de leur dévouement 
à leur cause. On est étonné de la force et de l’exubérance 
du langage, et, par-dessus tout , de la précision soutenue et 
uniforme de l’argument qui règne d’un bout à l’autre de 
leurs âpres et gigantesques volumes. Quelque erronée que 
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soit leur doctrine, la marche du raisonnement est presque 
toujours invariablement correcte; la vigueur domine même 
où les formes de la logique scolastique ne sont pas conser- 
vées; et l’on découvre rarement de la fraude ou de la super- 
cherie dans la manière d’arriver à la conclusion, excepté 
dans la thèse et les propositions primaires. Deux des plus 
grands hommes de cette époque, quoique de génie et de 
talents différents, Hall et Jérémie Taylor, représentent par- 
faitement le caractère de leur siècle, par leurs défauts, aussi 
bien que par leur excellence. Le siècle voulait de l’abondance, 
et Taylor s'épancha avec une exubérance d’images qui 
éblouissent et confondent souvent le lecteur. Le siècle exi- 
geait de la ferveur, et Taylor se laissa aller jusqu’aux trans- 
ports : non content de promener la religion sur ses hauteurs, 
avec la force, l’éclat et la majesté d’un Chrysostôme, il se 
jeta dans l’extravagance, plongea dans le vague et se perdit 
souvent dans les ravissements extatiques. 11 fallait émouvoir 
les passions, et Hall en appela aux passions les plus suscep- 
tibles, au point que son pathétique dégénère en ivresse, 
comme la beauté de ses pensées dégénère en raffinement. Le 
siècle était insatiable d’érudition, et ces deux grands prédi- 
cateurs, mais particulièrement Taylor, prodiguèrent les tré- 
sors de leur érudition avec une profusion qui défierait le 
plus grand littérateur actuel. Enfin l’exercice de la dialec- 
tique était nécessaire, ou plutôt indispensable, et l’on trouve 
la logique la plus sévère et le raisonnement conduit avec la 
plus grande précision, dans le style vif et rapide de Hall, 
aussi bien que dans le langage étincelant et figuré de Taylor. 
Prenons pour exemples le sermon sur la Passion, de Hall, et 
le sermon sur l’approche du jugement, de Taylor : le premier, 
sinon le dernier, forme le chef-d’œuvre de son auteur, et l’on 
pourra, eu les lisant tous deux, juger non-seulement du génie 
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individuel de chacun de ces prédicateurs, mais aussi du ca- 
ractère de l’éloquence particulière à leur temps. Quelque 
rempli que soit Hall de pensées les plus simples, les plus frap- 
pantes et les plus pathétiques, il serait difficile toutefois de 
lui trouver un passage qui ne fut défiguré par l'affectation et 
les pointes ; et l’on remarque dans son style cette particularité 
imitée par Lightfoot et d'autres contemporains, qui fit naître 
la satire dénigrante de Milton. Mais le grand poète épique 
trouva un formidable antagoniste dans Hall, au sujet de 
l’épiscopat ; et, au lieu d’imiter sa candeur et sa modestie, il 
eut recours, à défaut d’arguments, aux armes déshonorantes 
et à la tactique indigne qu’emploient même les plus grands 
hommes : je veux dire la scurrilité et la diffamation de son 
adversaire. Quelque grave que soit la morale de Taylor, 
quelque pathétiques que soient ses pages, et quelque im- 
prégnée que soit sa doctrine d’un esprit exalté et solennel, il 
y a encore tant de mauvais goût dans sa composition, que 
toutes ces qualités suffisent à peine pour nous faire parcourir 
l’ouvrage sans regret, sans répugnance et sans désappointe- 
ment. 

A la révolution, les esprits se trouvèrent fatigués delà tur- 
bulence religieuse, aussi bien que des perturbations civiles; 
l’Angleterre avait été si long-temps déchirée par une infinité 
de sectes, toutes également farouches et intolérantes, que tous 
les partis aspiraient vivement au repos. Il fallait donc un écri- 
vain qui, avec une impartialité rigoureuse, creusât, pour ainsi 
dire, toutes les questions à fond; qui les présentât dans tout 
leur jour et dans toute leur portée à l’intelligence ; qui ne ré- 
futât pas seulement toutes les erreurs, mais qui en traçât l’o- 
rigine, et découvrit leur action cachée sur l’esprit ; en un mot, 
qui, doué de la plus grande subtilité métaphysique, fût ca- 
pable d’approfondir toutes les questions delà théologie; et cet 
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écrivain remarquable sc renconira dans Barrow. Doué d’une 
sagacité qui pénétrait tous les sujets ; d'une grande justesse et 
d’une remarquable fermeté de jugement, comme Aristote chez 
les anciens, et comme Bacon parmi les modernes ; d'une abon- 
dance et d’une variété de langage qui le mettaient à même de 
rendre clairement à l’esprit les nuances les plus fugitives et les 
distinctions les plus minutieuses, Barrow ajoutait à toutes ces 
grandes qualités des restes de la chaleur non encore éteinte 
qui avait animé ses illustres prédécesseurs; cl il est souvent 
ardent, véhément et passionné. 11 parait prolixe aux yeux du 
littérateur actuel; sa manière est minutieuse, ses moyens em- 
barrassés, et ses distinctions affectées nous font souvent per- 
dre de vue le principal objet du discours; mais qu’on sc re- 
porte à son siècle, qu’on se figure la nécessité à laquelle il se 
soumit, et l'on sera forcé d’avouer que s’il avait été plus par- 
fait orateur, il eût probablement été prédicateur moins in- 
fluent. 

Mais la prose et la poésie anglaises prirent un nouveau ca- 
ractère, à partir de cette époque. Au lieu de se répandre avec 
une profusion excessive, en pensées et en amplifications; au 
lieu de la redondance dans l'expression et des périodes sans 
fin, on commençi à se borner avec goût, et à rejeter non-seu- 
lement toutes les exubérances inutiles, mais toutes les richesses 
qui ne contribuaient pas à l’ornement du sujet. Legrand point 
fut d'être bref, énergique et animé, jusqu'à ce qu’enfin la 
brièveté devint sentencieuse et épigraromatique, et l’énergie 
une précision sèche et décharnée. En prose comme en vers, la 
transition d'un style à un autre est sensible dans Dryden, qui 
est l'anneau qui joint les écrivains de la république à Pope et à 
Addison, qui appartiennent au règne de la reine Anne. Dans 
l'éloquence de la chaire, les progrès furent un peu plus tar- 
difs, et il fallut que la composition passât par les mains de 
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Tillotton et de Sherlock, avaut d'arriver à la perfection du 
style dans Atterbury. 11 est évident que la haute réputation de 
Tillotson ne fut pas seulement fondée sur la solidité et le bon 
sens de sa théologie, sur la générosité et la magnanimité de 
ses opinions ; mais sur ses vertus simples et sans ostentation. Le 
bel éloge d’Addison et le respect général avec lequel les dé- 
daigneux critiques de ce temps prononcent son nom, prouvent 
que son style était vraiment en honneur. Aujourd’hui il parait 
réunir tout ce qu’il y a de condamnable dans la première et 
la seconde école. Il a la diffusion et la prolixité de la première, 
sans avoir sa force et son feu ; et il a la sécheresse et la mai- 
greur de la dernière, sans avoir son élégance et sa vivacité. 
Ses périodes ne roulent point, comme les vagues de l'Océan, 
en de graves et majestueuses ondulations : elles ne font que 
se traîner avec une lenteur et une pesanteur mortelles. Cepen- 
dant, on peut dire qu’il y a un temps où l’absence de certains 
défaut > peut passer pour l'excellence ou pour la beauté du pre- 
mier ordre; et comme Tillotton avait beaucoup retranché de 
l’irrégularité et de l'exubérance excessive de ses prédéces- 
seurs, son siècle parut se contenter de cela, sans exiger une 
culture plus fine et plus élaborée, ni une manière plus franche 
et moins rigoureuse. Malheureusement la ferveur disparut avec 
l’extravagance: l’Angleterre avait tant de fois éprouvé les con- 
séquences fatales de la religion séparée du bon sens, qu’elle ne 
redouta plus rien autant que l’extravagance; en se tenant en 
garde contre l'extravagance, elle devint pesante, apathique; 
et, de peur de se laisser trop émouvoir, elle proscrivit toute 
émotion. L’examen calme et sans passion du texte de l'écri- 
ture, ou la discussion sévère de quelque point de théologie, 
qui devait devenird’objet exclusif du sermon anglais, arriva, 
entre les mains de Sherlock, à une perfection qui a rarement 
été égalée, si ce n’est par Smallridge, presque son contempo- 
II 20 
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rain, et par Horslcy dans un temps plus récent. La question 
est clairement établie et limitée; toutes les objections sent 
prévues, et le langage est constamment mâle et vigoureux. 
Mais Sherlock éclate quelquefois en passages plus brûlants et 
plus passionnés : témoin sa belle personnification de la religion 
naturelle, ou son sublime contraste de la pureté du Christ 
avec les débauches de Mahomet ; et c'est là un morceau qu'on 
peut mettre en parallèle avec les plus beaux mouvements de 
nos prédicateurs français. Dans Attcrbury, qui est le Massil- 
lon de l’église anglicane, et qui ajouta l’élégance et un si fin 
poli à la manière eu vigueur, on est souvent touché par une 
tendresse et une onction qu'on s’attendait peu à rencontrer 
dans un aussi actif et remuant prélat que les mémoires du 
temps nous le représentent. Quoique la forme restât la même, 
les grands prédicateurs qui vinrent ensuite varièrent le fond 
selon leur goût ou leur génie individuel, Clarke, avec une ri- 
gueur et une précision toute mathématique, se plut à rappro- 
cher la substance de plusieurs passages de l’écriture, et à la 
condenser dans un tissu compacte sans la moindre prétention 
â l'élégance et à l’ornement ; et quand les questions religieuses 
vinrent se heurter avec la métaphysique, on vit l’évêque Butler 
employer son intelligence mâle et robuste à déduire la vraie 
philosophie de la religion, non-seulement dans son analogie, 
chef-d'œuvre de profondeur, mais dans ses discours, si subtils 
et en même temps si lumineux qu’on sent que sa simplicité 
était absolument nécessaire à sa manière d'argumenter, puis- 
que toute amplification nous aurait empêché de découvrir la 
marche de son raisonnement et que plus de rapidité ne nous 
aurait pas donné le temps de peser le fond de ses preuves. 
C'est dans le môme moule que furent jetés les discours classi- 
ques, mais froids de Jorlin ; les écrits plus élégants, mais plus 
froids encore de Seed; et enfin les argummts solides et pal- 
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pables de Rogers. Quant à l’évêque Home, il s’éloigna un peu 
de ce style froid et didactique. Son élégance dégénère rare- 
ment en afféterie, et son action et son pathétique sont pres- 
que toujours à leur place. S’il se fût mu dans une autre sphère ; 
si, au lieu de s’adresser au corps scientifique d’une université, 
il eût été appelé à nourrir de la parole de vie le troupeau 
d'une vaste paroisse, il est probable qu’il aurait senti la néces- 
sité de redoubler d’énergie, sans se départir en rien de la 
grâce du langage; de prendre une marche haute et majes- 
tueuse. au lieu d’une gentillesse uniforme dans la manière; 
et qu’en un mot, il nous aurait laissé des sermons, non-seu- 
lement plus éloquents et plus vigoureux, mais comparables 
à tout ce que la langue anglaise a de plus parfait dans ce 
genre. 

C’est ainsi que ces grands hommes, qui furent si utiles de 
leur temps, et ceux qui ont continué depuis d’honorer et d’af- 
fcrinir leur église, se sont tous mépris sur le caractère de la 
véritable éloquence. Quand Horslcy ne plonge pas dans la 
profondeur de la controverse et qu'il ne raidit pas ses forces 
gigantesques pour écraser son adversaire, il s'élève de si 
bonne grâce à la hauteur de l'éloquence qu’on regrette qu’il 
ail si rarement manié les objets généraux de la doctrine du 
christianisme. Paley, dont le volume renferme sans contredit 
les meilleurs modèles du sermon simple, mâle et un peu fami- 
lier, est rempli de ce vigoureux bon sens qui forme son carac- 
tère distinctif; et Porteus inculqua aui autres cette doctrine 
pure et charitable dont sa conduite offrit le plus éclatant 
exemple. Quant à Blair, encore plus éloigné, aux yeux du cri- 
tique, de la perfection du véritable orateur, il faut le juger 
avec la même charité et la même indulgence. La question 
n’est pas de savoir si les sermons de Blair produisirent tout 
l'eflet qu’on peut attendre de l’éloquence chrétienne et si 
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l'effet qu'ils produisirent ne valait pas mieux qu’un pathéti- 
que inconnu à un auditoire presbytérien. Son éloquence froide 
et artificielle obtint facilement la popularité la plus étendue; 
et il est probable que ses auditeurs auraient rejeté le langage 
d’uu prédicateur plus véhément et plus passionné, comme la 
parole d’un enthousiaste et d’un fanatique. Mais peut-on 
l’excuser d’avoir contribué, autant que toute autre cause, à 
faire naître cette plainte générale contre l’église, des membres 
de laquelle ses sermons reçurent un si flatteur accueil : savoir, 
d’avoir abaissé le ton sublime du christianisme, et de l’avoir 
dégradé au niveau d’un pur système de morale, comme ceux 
de Socrate, de Zoroastre ou de Confucius. En un mot, la mé- 
diocrité forme le caractère de Bair : il n’a ni grandes beautés 
Di grands défauts. Il suffit d’ajouter ici qu’on a passé sous 
silence plusieurs prélats qui ne sont pas sans mérite, comme 
South, fameux par son application sévère et caustique de la 
raison aussi bien que de l'écriture aux fautes et aux folies 
du temps, mais application qui fut trop souvent entachée de 
politique et d’ironie; l'évêque Bull, athlète redoutable dans 
l’arène de la controverse, et né pour sonder la raison profonde 
du symbole protestant, à l’aide de la philosophie critique de 
l’écriture aussi bien que des opinions primitives de l’église; 
Sanderson, prédicateur sobre, tempéré, pratique et logicien, 
capable d’instruire son troupeau à s'adresser à Dieu d’une ma- 
nière conforme à la saine sagesse, sans bigotisme et sans hypo- 
crisie, etc., etc. 

On ne s’étendra pas ici sur la génération actuelle des pré- 
dicateurs anglais. 11 suffit de remarquer qu'il n’y en a pas un 
qu’on puisse proposer pour modèle. L’Angleterre ne peut pas 
se vanter d’avoir vu naître, dans le siècle oh nous sommes, un 
seul volume de sermons où l’on déroule et où l’on imprime 
dignement les grandes vérités du christianisme; où l’on re- 
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connaisse enfin cette combinaison de qualités qui constitue 
l’éloquence qui parle à la fois au cœur et à l’intelligence des 
hommes. Cette assertion est un peu hardie de la part du lit- 
térateur; et il est exposé à se voir déclarer la guerre par 
chaque secte, chaque congrégation, et surtout par les dames 
anglaises, qui ne peuvent souffrir qu'on attente à la réputation 
de leur prédicateur favori. Le sort en est jeté, les dents du 
dragon sont semées ; mais , comme Cadmus, s’il voit une nou- 
velle race de combattants sortir des flancs de la terre, ce sera 
pour tourner leurs armes contre eux-mêmes et se détruire 
jusqu’au dernier. Cette différence d’opinion milite en faveur 
du critique, ou plutôt le sauve du danger. U ne faut pourtant 
pas inférer qu'il condamne les travaux d’une foule d’hommes 
vertueux, ou qu'il voue aux flammes tous les volumes dont la 
presse abonde : il ne se plaint que de la pénurie ou de l'absence 
complète d'orateurs d'un intérêt général et d’une influence 
capable d'opérer sur toute la littérature anglaise. 

On ne discutera pas ici la question de savoir si le style de 
l’éloquence sacrée ne doit pas suivre, en quelque sorte, les 
changements qui se sont opérés dans la société, et s’il n'est 
pas avantageux de l'approprier toujours aux exigences des 
circonstances. On n'ajo itéra qu’une observation : l’esprit des 
temps présents affecte le vague , le vaste , l’indéfini. La pas- 
sion exagérée : l’émotion véhémente, les fougueux élans d'i- 
magination, un échaffaudage perpétuel de tropes et de fi- 
gures, sans aucun égard à leur convenance ou aux rapports 
naturels des choses, forment les traits distinctifs de l'élo- 
quence actuelle de l’Église anglicane. L’esprit public est lâche 
et incohérent : il ne se manifeste que par des signes d'impa- 
tience, et tout ce qu'il frit est marqué au coin de la précipi- 
tation. Le sentiment et le génie , voilà les deux grands points 
où visent les auteurs du jour ; mais leur sentiment n'est sou- 
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vent que du sentimentalisme ou une vaine effervescence, sans 
correction et sans moralité; et leur génie n’implique le plus 
souvent qu’une prodigalité d'images , peut-être superbes en 
elles-mêmes, mais sans ordre, sans combinaison et sans effet. 
C’est aussi le ton général de la poésie anglaise d’aujourd’hui : 
elle est rêveuse, mystique, sans plan ou sans système; et la 
critique elle-même, vile esclave de la poésie, dédaigne de se 
rendre plus intelligible que les productions qu’elle encourage 
par une perpétuelle adulation. La même manie a fait irruption 
dans bien d’autres branches de la littérature. Sur la scène, ce 
n’est que tressaillements soudains, effets momentanés, sans 
unité, sans gradation, sans plénitude. Mais le clergé prévari- 
querait contre sa charge et compromettrait son caractère, s’il 
avait le malheur de se conformer à cette dépravation du goût. 
Ce qu’on peut lui recommander dans les circonstances actuelles, 
c’est d’adopter une manière moins sèche et moins didactique, 
et de colorer sa morale d’un peu plus de chaleur, de verve ou 
de sainte passion. Car il ne suffît pas de s’adresser à ttntelli- 
geuce ou de convaincre la raison, pour accomplir les grands 
desseins de l’éloquence sacrée; il faut épouvanter la con- 
science, toucher l’âme et amollir les cœurs endurcis ; il faut 
faire trembler le méchant, consoler l’affligé et ouvrir les 
deux au juste; et le ton du prédicateur anglais est trop calme, 
trop froid et trop impuissant pour cela. Si les deux, l’enfer, 
le dernier jugement et l'éternité sont des mots qui son- 
nent l’espérance ou l’effroi à l’oreille des hommes, il ne sied 
pas au prédicateur d’articuler ces vérités importantes et ter- 
ribles, comme on annonce le résultat d’un problème mathé- 
matique, ou la solution d’une question d’économie sociale. Ce- 
pendant c’est encore là un terrain dangcreui ; et si l’on con- 
seille au prédicateur de tenter l'effet de ces grands ressorts 
sur l'âme , il est à craindre qu'il ne tombe dans un abîme de 
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pathos on d’extravagance. Le littérateur est Penneroi des 
méthodistes qui placent la pierre de touche de la religion 
dans l'effervescence de la bile. 11 proteste contre l'esprit ex- 
clusif de la secte qu’on appelle en Angleterre le clergé évan- 
gélique, et se récrie contre le flagrant divorce du christia- 
nisme et de la raison. Les fondements de l’édifice doivent être 
fermes, solides, inattaquables; mais, quand la base est ainsi 
assurée , l'esprit ardent et l'imagination peuvent opérer à leur 
tour. Détruisez l’équilibre et donnez la prépondérance à ces 
deux facultés, et vous vous jetez dans l’illuminisme de Har- 
vey ou le sentimentalisme mystique de M me Rowe. Si l'on s’a- 
dresse trop à l'imagination , tout est vague et vaporeux; si 
c’est aux affections, c'est un critérium bien dangereux; enfin, 
si c’est à la raison, elle se rendra à la vérité; mais il est à 
craindre que le grand mobile de la religion reste en repos et 
sans effet. Le premier mode de prédication fera des quié- 
tistes, le second des fanatiques, le troisième des polémistes 
subtils; mais aucun des chrétiens pratiques, zélés, charita- 
bles et tolérants. 

Quant au style, c’est une autre question qu’il faut consi- 
dérer à part. La grande lâche de l’orateur, c’est de prouver 
d’après l’Écriture ou la tradition, d’après l’autorité des pères 
de l’Église ou des conciles, que tel dogme est ou doit être 
ainsi. Mais la forme on le moule où l’on doit jeter ces vérités 
éternelles, les images et les figures qui doivent les représen- 
ter à leur hauteur, varieront autant que les facultés créatrices 
de l’homme. Voyez les Ecritures, comme elles sont poétiques, 
indépendamment de leur tour oriental! C’est là le seul lan- 
gage qui convienne à la créature , quand elle s’adresse à son 
Créateur. C’est là que l’orateur sacré doit aller chercher ces 
formes, ces images qui peuvent seules répoudre à son objet 
d’une manière complète. Après cela, c’est dans les orateurs 
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sacrés des deui premières époques que les prédicateurs ac- 
tuels de l'Eglise anglicane doivent aller s'inspirer et puiser 
leur ton : heureui s’ils ont assez de goût ou de jugement pour 
rejeter leurs archaïsmes, leurs locutions vicieuses , leur phra- 
séologie affectée, et d'autres défauts de cette espèce, pour ne 
se pénétrer que de leur esprit général et n'imiter que leurs 
qualités recommandables! Le langage du prédicateur anglais 
doit être, pour ainsi dire , saxonico-anglais. 11 évitera les lati- 
nismes de Johnson, qui forment la partie du dictionnaire la 
moins intelligible au peuple; et même la manière de Boling- 
broke et de Middleton (quoique ces noms soient d'ailleurs 
Vénérables dans la prose ) est peut-être formée sur un type 
trop classique et trop étranger, pour pouvoir être imitée 
sans crainte d’affectation ou de pédantisme. La lecture de 
White doit être enveloppée dans la même proscription. En un 
mot, le langage du prédicateur anglais ne sera pas seulement 
clair et intelligible, mais brillant sans luxe, coulant sans ef- 
fort , et naturel sans vulgarité. 

Si, à toutes ces qualités, le prédicateur ajoute cette qua- 
lité sans laquelle toutes les autres sont nulles, selon Aristote 
et les grands rhéteurs de tous les âges; si , dis je , sa vie et ses 
discours sont en parfait accord ; s’il est également au-dessus 
de l'affectation et des poinles, des traits du satiriste et du 
jargon de la mode, du ton de l’enthousiaste et de celui du ri- 
goriste ; enfin , s’il est aussi simple et naturel qu’élevé et intel- 
ligible dans les grandes vérités qu’il se propose de développer, 
il élèvera un monument devant lequel les générations futures 
s'inclineront avec respect, puisqu’il leur offrira en perfection 
le boa goût , le bon sens et la saine théologie , exprimés dans 
un langage non moins parfait; un monument dans lequel, 
sans abandonner leur droit à l’originalité, les prédicateurs 
futurs viendront contempler, admirer et étudier les grand? 
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principes de la composition oratoire , et s’enflammer du désir 
d’égaler ou de surpasser, s’il est possible , un si sublime mo- 
dèle. 

Outre Blair, qui appartient à l'Eglise d'Ecosse , cette église 
compte un certain nombre d’orateurs sacrés dans son sein , et 
elle s’enorgueillit surtout « de l'innocent Hamilton, du divin 
» Wishart, de l’apostolique Knoi, de l’éloquent Pollock, du 
«digne Davidson, du courageux Melville, du prophétique 
» Welch, du majestueux Bruce, du digne Hcnderson, du re- 
« nommé Gillespie, du savant Rinning, du pieux Gray, du 
» laborieux Durham, du céleste Rutperford, du fidèle Gu- 
# thrie , du touchant Livingstone , du religieux Welwood , de 
» l’orthodoxe Brown, du zélé Cameron, du sincère Cargil, 
« du sympathique Macward, du pieux Peden et du ferme 
» Renwick, etc. b 
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CHAPITRE X. 

» 

LA LITTÉRATURE, LES SCIENCES ET LES ARTS 
EN ANGLETERRE. 


I. 


DEFCtS LE RÈGNE d’ÉUSABETH IESQu’a LA MORT DI U REINE ANNE. 


La découverte de la boussole, l'invention de l’imprimerie, 
l'étude des anciens et la réforme de l’église, vers la fin du 
quinzième siècle, furent des faits inspirateurs qui ne tardèrent 
pas à tirer l’esprit humain de la léthargie où il était tombé 
dans le moyen-âge. Nous n'oserions pas affirmer que les 
lumières jaillirent directement du choc de la réforme; des 
philosophes, au contraire, ont cru que la réforme fut amenée 
en passant par la marche des idées, mues par des causes 
plus profondes et entraînées par des besoins plus impérieux. 
Quoi qu'il en soit de ces grandes révolutions morales et 
intellectuelles, il faut avouer quelles se suivirent de près, et 
c'est à partir du règne d’Élisabeth jusqu'à la fin du protec- 
torat de Cromwell qu’il faut fixer la première époque ou l’âge 
des pères de la littérature anglaise. En effet, les amateurs 
des lettres ont toujours préféré les écrivains, et principale- 
ment les auteurs dramatiques de cette période, la plus écla- 
tante peut-être dans l’histoire du génie humain. Car quel 
siècle ou quelle nation a vu naître une constellation de génies 
comparables à ceux que nous présentent les soixante on 
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soixante-dix années dont nous parlons? En fait de grandeur 
et d’originalité, les siècles de Périclès ou d’Auguste, de 
Léon X ou de Louis XIV n'offrent peut-être rien qui en 
approche. Dans ce court intervalle, nous trouvons presque 
tous les grands hommes qui tint illustré la Grande-Bretagne : 
Shakespeare, Bacon, Spencer, Sydney, Hooker, Taylor, 
Barrow, Raleigh, Napier, Milton, Cudworth, Hobbes, Harvey 
et tant d’autres penseurs profonds ou écrivains originaux. 

Tous ces grands hommes ne furent pas seulement autant 
d'astres littéraires, mais ils possèdent encore un caractère qui 
leur est commun, malgré la diversité de leurs vues et de 
leurs travaux. Ce sont tous des colosses, et des colosses 
de la même stature. Ce qui les distingue, c’est la force, 
l’audace, l’originalité et une exubérante fécondité qu’on ne 
retrouve plus chez leurs descendants dégénérés. Les pro- 
ductions de cette époque ne sauraient mieux se comparer 
qu'aux productions des terrains vierges, où toutes les plantes 
indigènes germent et poussent à la fois avec une force irré- 
pressible. Les récoltes ne sont peut-être pas aussi pures que 
dans les terres depuis long-temps soumises à la culture, et 
le grain n'est peut-être pas d’une aussi belle crue que celui 
qui provient d’une semence renouvelée parmi les plus belles 
qualités exotiques; mais pour ceux qui n’admirent rien tant 
que la puissance et l'énergie de la végétation; pour ceux qui 
aiment à contempler les formes et le développement d’une 
nature libre et indépendante, il ne saurait y avoir de plus 
magnifique spectacle. 

Les guerres civiles qui ébranlèrent toutes les institutions 
civiles firent éprouver un si furieux contre-coup à la littéra- 
ture, qu’elle perdit la beauté et l’éclat qu’elle avait eus 
jusqu’alors; et elle prit le caractère sombre et farouche des 
hommes qui faisaient la loi du moment. Cependant, si ces 
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temps produisirent des génies âpres et sinistres comme 
Cromwell, Harrison, Fleetwood, etc., ils virent naître aussi 
l’enthousiasme plus pur et plus modéré d’un Black, d’un 
Hutcheson et d’un Hamden; l'esprit remuant et infatigable de 
Pym, de Nollis et de Vane ; -la loyauté chevaleresque de 
Strafford et de Falkland, en même temps qu’ils stimu- 
lèrent les études plus réfléchies de Coke, de Seldcn, de 
Milton, etc. Malgré cela le drame fut anéanti au milieu du 
fracas des factions politiques, et il ne s’est jamais relevé 
depuis. La poésie perdit aussi de sa force, de son abondance 
et de son originalité. 

La restauration fut encore plus funeste aux lettres anglaises, 
car elle brisa le sceptre de leur indépendance et les asservit à 
un goût étranger. Le despotisme de Cromwell les avait 
flétries et affligées; le retour de la royauté leur coupa 
complètement les ailes. Au lieu du caractère romantique qui 
avait distingué la littérature anglaise jusque-là, on la força 
de prendre une allure classique pour laquelle le génie de la 
nation n'était pas fait. Ce fut Charles II et ses courtisans qui 
introduisirent ce goût en revenant de l’exil; et quand ils quit- 
tèrent la cour de Louis XIV, ils ne voulurent plus voir et admi- 
rer que ce qu’on admirait en France. Le règne de ce prince, 
que quelques-uns ont regardé comme le siècle d’Auguste 
de la littérature anglaise, servit plutôt à la corrompre qu'à 
la perfectionner. La licence qu’on encourageait et qu’on 
applaudissait à la cour fut plus funeste aux beaux-arts que le 
fanatisme même du siècle précédent. Quand on rouvrit les 
théâtres, à la restauration, les Anglais se précipitèrent sur les 
farces et les bouffonneries les plus grossières. Il est impos- 
sible de rien voir de plus extravagant et de plus immoral que 
les drames qu’on représentait alors; et la nation n’a pas cru 
trop expier son admiration passagère pour ces pièces, en les 
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vouant depuis à un éternel oubli. La satire et la déclamation 
artificielle succédèrent à la verve et à la véritable pousse du 
génie ; les personnalités de Dryden remplacèrent les caractères 
généraux de Shakespeare. Rien ne prouve mieux le change- 
ment qui s’opéra dans la littérature anglaise, que les altéra- 
tions que le môme Dryden crut devoir faire dans Shakespeare 
et dans Milton. 11 pilla le Paradis Perdu en le travestissant 
sous la forme d'un opéra. Quant à la débauche qu'il intro- 
duisit dans la solitude enchantée de Miranda et de Prospéra, 
on serait tenté de l'attribuer à une aberration passagère du 
poète plutôt qu'à l'invasion générale du mauvais goût. Mais 
on sait que Wychcrly et ses collègues se concilièrent aussi la 
faveur publique en retouchant certains drames de Beaumont 
et de Fletcher à leur manière, c’est-à-dire en substituant une 
prose vulgaire au mélodieux vers blanc, en retranchant la 
douceur romantique et en prêtant une indécence marquée à 
tous les personnages du drame. 

Dryden fut sans contredit le plus grand poète de son temps. 
U était doué d'une imagination forte et d'un génie vigou- 
reux, et l'on peut dire qu'il maniait la langue anglaise comme 
aucun écrivain ne l'a peut-être maniée depuis. S'il n'avait 
jamais connu les littératures étrangères, et qu’il se fut formé 
à l'école de Shakespeare et de Miltou; s'il avait vécu à la 
campagne et qu'il se fût soustrait à la contagion de la cour, 
il aurait pu faire école et devenir le modèle des siècles à 
venir. Mais entrainé par le torrent du mauvais goût, il n’a 
pas écrit un vers pathétique , et il en a bien peu qui soient 
vraiment sublimes. 

Le théâtre et la littérature anglaises furent infectés dn 
mauvais esprit qu'on vient de signaler jusqu'au temps de 
George II. La nation s'abandonna à la mollesse. Le fanatisme 
et la piété outrée du siècle précédent produisirent l'irré- 
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ligion dans celui-ci, et plusieurs grands hommes de cette 
époque, dit Hume, passeront à la postérité sous l’imputa- 
tion de déisme. Shafstury, Halifax , Buckingham , Mulgrave, 
Sunderland, Essex, Rochester, Sydney, Temple, etc., sont 
réputés avoir adopté ces principes. 

Le règne de Jacques II fut trop court pour avoir rien vu 
éclore dans les lettres ou dans les arts. Le règne de 
Guillaume III fut tout guerrier et politique. Toute la science 
du prince se bornait aux mathématiques qui s’appliquent aux 
fortifications, et il n'encouragea ni les savants ni les écrivains. 
A ce défaut du prince , se joignirent d'autres circonstances 
également défavorables aux lettres. On ne connut point sous 
ce règne le patriotisme et l’émulation qui portent aux grandes 
choses. Guillaume fut aussi haï d’une partie de la nation qu'il 
fut aimé de l’autre. 11 priva de leur mitre plusieurs savants 
évêques qui refusèrent de lui prêter serment, et l’élite de la 
noblesse, si capable de seconder le souverain, ne parut jamais 
à sa cour, et le regarda toujours comme un usurpateur. La 
nation lui obéit plutôt par crainte du retour de son prédéces- 
seur, que par attachement pour sa personne, ou par respect 
pour ses droits au trône. Mais hâtons-nous d'arriver à des 
temps plus heureux. 

Comme la commotion électrique se fait instantanément 
sentir d’une extrémité à l'autre de la plus longue chaîne, 
ainsi la vertu d'un grand prince opère tout-à-coup sur une 
nation tout entière. A sa voix se réveillent tous les talents 
qu’un mauvais gouvernement avait opprimés; le génie 
s'élance à la gloire dans toutes les routes, et les hommes 
brûlent d’égaler ou de surpasser le mérite qu’ils voient ré- 
compensé ; car toutes les fois que la couronne est au bout du 
stade, on ne manquera jamais de compétiteurs pour le par- 
courir. 
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Telles sont les réflexions que suggère la transition du 
règne de Guillaume III au règne de la reine Anne. C’est ici 
véritablement l'âge d’or ou le grand siècle des lettres 
anglaises. Nous allons voir que toutes les circonstances leur 
furent favorables. Comme le soleil qui darde ses rayons avec 
plus de force après avoir long-temps lutté pour dissiper les 
nuages, ainsi le génie anglais sur lequel avaient pesé depuis 
cinquante ans le fanatisme et une politique austère, méditait 
de se montrer par des actions d’éclat. Les trophées des vain- 
queurs de Minorque et de Gibraltar, et plus encore les 
triomphes du héros de Bleinheim et de Malplaquet servirent 
aussi à nourrir l’euthousiasme du génie poétique qui immor- 
talisera à son tour ces exploits. Les victoires des armes 
anglaises suspendirent tout à coup les animosités de partis, 
les cris des factions se fondirent dans une voix universelle 
d’admiration; et si ces acclamations animent le grand capi- 
taine sur le champ de bataille, elles n'inspirent pas moins 
l’homme de lettres dans la retraite du cabinet. 

Une retnarque qu’on peut faire ici , c’est que l’Angleterre a 
plus fleuri sous Anne et sous Elisabeth que sous les plus grands 
rois de la monarchie. Serait-ce que la nation a un caractère 
chevaleresque dont on ne s’est jamais douté, et que les An- 
glais aiment à se surpasser sous la conduite des femmes , 
comme les héros de l’Arioste se surpassaient à la voix des 
héroïnes ? On l’ignore ; mais, quoique de principes et de ca- 
ractère bien différents , ces deux princesses se sont égale- 
ment couvertes de gloire, et leurs règnes sont également 
chers à la nation. 

Ces deux reines n'aimaient pourtant pas les lettres et les 
beaux-arts de la même manière. Elisabeth les aimait par va- 
nité. Elle étudia les langues pour paraître savante , et sc fit 
auteur pour se comparer à Eudoxie. Elle chérissait la pein- 
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ture , parce qu’elle ne pouvait se lasser de voir scs portraits; 
et à sa honte ou à celle de son ministre, elle laissa mourir dans 
le besoin le grand poète Spencer qui a immortalisé les pala- 
dius de sa cour. Moins savante, mais avec un esprit assez 
cultivé pour goûter la musique , la peinture et les ouvrages 
d’esprit , Anne protégea les lettres et les beaux-arts pour le 
plaisir de les protéger, et fut toujours généreuse et souvent 
libérale à leur égard. 

Ce fut sous le règne de la reine Anne qu’on reconnut pour 
la première fois que l’éclat du génie mérite d’aller de pair 
avec l’éclat de la naissance, et qu’il s’établit entre les savants 
et les grands, un commerce qui est également avantageux à 
tous, puisque les premiers immortalisent les seconds en ré- 
compense des bienfaits qu’ils en reçoivent. 

Swift, Addison, Congrève, Rowc, Steell, Prior, Pope, etc., 
ne jouirent pas seulement de la familiarité des ministres et 
des premières personnes de l’état, mais plusieurs d'entre eux 
obtinrent des emplois lucratifs dans le gouvernement. Au- 
dessus des besoins de la vie, ils se livrèrent tout entiers aux 
soins de polir les fruits de leur esprit, et ce sont eux qui ont 
mérite à ce règne la belle appellation de règne d’Auguste de 
la littérature anglaise. 

Si l’on voulait caractériser cette époque, il faudrait dire 
que c'cst le règne de la raison plutôt que de la passion , et le 
triomphe du goût classique plutôt que de l'imagination ro- 
mantique en général. Les productions littéraires de cette 
période ressemblent au domaine d’un prince , ou au château 
d’uu grand seigneur : au-dedans tout est goût, éclat , élé- 
gance, et les merveilles de la peinture et de la sculpture se 
sont réunies pour ne rien laisser à désirer au spectateur, 
pendant qu’au-dchors l’œil s’étend en liberté sur la beauté ar- 
tificielle des parcs, des bois, des eaux, des gazons, des lem- 
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pies , des statues , des obélisques, etc. L’art et la nature ont 
échangé leur caractère ; ils jouent déguisés sous les attributs 
l'un de l’autre , et l’on dirait qu'ils se cherchent au milieu des 
prodiges qu'ils ont enfanté à l'envi. 

La liste suivante donnera un aperçu des hommes qui se 
sont distingués dans les lettres , dans les sciences et dans les 
arts , depuis la restauration de la monarchie des Stuarts jus- 
qu’à l’avènement de la maison de Hanovre. 

Waller, Denham, Butler, Buckingham , Dorset , Roscom- 
mon, Halifax, Dryden, Pope,Prior, Parnell, Philips, s’il- 
lustrèrent dans la poésie. Ofway, Rowe, Mallet, firent pour 
la tragédie ce que Wycherly, Congrève, Vanbrugh, Far- 
quhar firent pour la comédie. Si Gay n'égala pas Lafontaine 
dans ses fables, il égala Quinault dans son opéra du Men- 
diant. Clarendon, Knowles et Burnet se firent un nom dans 
l’histoire. Steell, Addison et leurs collaborateurs firent riva- 
liser la prose avec la poésie dans le Tatler, le Spectateur, 
le Gardien, etc. Il faut y joindre Swift dans ses romans. 
Temple, Davenant, Hare, Trenchard et Bolingbroke furent 
les plus célèbres écrivains politiques de leur temps. Tillotson, 
Attcrbury, Clarke, jetèrent surtout une vive lumière sur la 
théologie , et se firent en même temps un nom dans le ser- 
mon. Whiston défendit l’arianisme; Wollalson formula la 
religion naturelle ou le déisme, qui a trouvé pour appuis en 
Angleterre Shaftsbury, Bolingbroke, Hume, Gibbon, et 
plus tard Paine, qui a traîné dans la boue le système que les 
premiers s'étaient contentés de mener sur les hauteurs de la 
philosophie. 

La période qui nous occupe a vu fleurir des hommes dont 
un seul ferait époque dans l'histoire de l'esprit humain. Il 
suffit de nommer Boyle, un des pères de la philosophie 
expérimentale, qui perfectionna la machine pneumatique in- 
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ventée par Otto Guericke, et mit ainsi ses successeurs à 
même de faire de nouvelles découvertes sur l’air et les autres 
corps; Locke qui reconstruisit l'entendement humain, et 
Newton qui découvrit les lois de l’univers. J. Ray, Watts, 
Baxter ne sont pas inconnus dans la métaphysique et la phi- 
losophie mixte ; et à la solidité près , la morale de Shaftesbury 
est revêtue de toute la pompe de l'expression. Wilkins, Wrcn, 
Wallis, Hallcy, Flamsteed firent faire de grands pas aux ma- 
thématiques et à l’astronomie. Maclaurin cultiva l'algèbre et 
présenta la philosophie de Newton sous un nouveau jour. 
Sydenham , Radcliffe et llans Sloane firent aussi avancer la 
médecine. Bentley se mit à la tête des critiques et des com- 
mentateurs anglais. 

Si Inigo Jones fut le Vitruve anglais du temps de Charles I, 
le chevalier Christophe Wren eu fut le Palladio sous la reine 
Anne. Il s’immortalisa par les plans de l’église de Saint-Paul , 
de l’église de Saint-Étienne Walbroke, et la plupart des 
autres édifices sacrés qu’on admire à Ix)udres. 

Quant aux beaux-arts , ils furent à peu près nuis au temps 
où nous sommes. La peinture ne connut que Thornhill qui 
tendit de loin la main à Hogarth et à Scott. Les monuments 
sépulcraux de l’Angleterre, vers la fin du dix-septième siècle, 
n'étaient que du maçonnage de mauvais goût. Excep. é les 
figures en bois des Gibbons, la nation n’avait point de sculp- 
ture à proprement parler. Kueller, Roubillac, qui ont orné 
l'abbaye de Westminster et fait admirer leur sculpture, 
étaient étrangers. 

Le règne de George n’est pas marquant dans les lettres 
et dans les arts. Un règne de douze ans ne peut pas l'être. 
De plus , ce prince était sans goût comme Guillaume 111. 
Comme lui aussi, il gouverna l’Angleterre avec indifférence 
et parut n’étre sensible qu’à la gloire de son pays natal. Il u’* 
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laissé aucun monument de bienfaisance en Angleterre. Pen- 
dant son règne, il repassa quatre ou cinq fois dans son élec- 
torat de Hanovre , et finit par y trouver la mort. Si les lettres 
continuèrent de fleurir en Angleterre , ce fut grâce à la bonté 
du sol déjà préparé ; ce fut grâce à l’impulsion donnée au 
génie, et à l’encouragement des ministres et de quelques 
grands. 

Les deux sections suivantes sont empruntées , la première 
à l’histoire de Smollett , la seconde à l'histoire élémentaire de 
Pinnock- Ce n’est pas le même plan et la même marche , mais 
nous aimons mieux adopter ces deux tableaux que de tenter 
de les refaire. 


II. 

RÈGKB NE CEORCS U. 

Les facultés de l’esprit humain se perfectionnèrent beau- 
coup sous le règne de George 11. On fit des progrès consi- 
dérables dans les mathématiques et dans l’astronomie ; et 
parmi ceux qui cultivèrent ces sciences avec le plus de succès, 
on compte Sanderson , Bradley, Maclaurin , Smith et les deux 
Simpson. La physique devint une élude générale , et la nou- 
velle doctrine de l'électricité fut adoptée. On découvrit diffé- 
rentes méthodes de rendre l'eau de mer potable, et le public 
prêta l'oreille à plusieurs idées utiles, suggérées parle savant 
Haies, qui dirigea toutes ses recherches vers les améliorations 
sociales. Si l'alchimie tomba dans l’oubli , la chimie fut par- 
faitement comprise, et ses lumières servirent à révéler l’alté- 
ration des drogues et la frelaterie des liqueurs. Le clergé de 
la Grande-Bretagne fut généralement savant , pieux et exem- 
plaire. Sherlock, IIoardley,Seckcr et Congbeare furent pro- 
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mus aux premières dignités de l’Eglise. Warburton, qui 
s'était loDg-temps distingué par la force et la hardiesse de 
sou génie , par son intelligence gigantesque et par son érudi- 
tion profonde, obtint enfin la mitre. Mais ces promotions 
furent plutôt le fruit de raisons d’état ou d’intérêts person- 
nels, que la récompense du mérite. Plusieurs autres savants 
ecclésiastiques furent totalement négligés. Le mérite ecclé- 
siastique ne se borna pas à l’Eglise établie : l’on vit souvent 
des exemples d’un génie extraordinaire , d’une piété simple 
et d'une modération universelle parmi les ministres de l’é- 
glise dissidente. II faut distinguer, entre autres, Foster et 
Leland. 

Les progrès de la raison ne bannirent cependant pas ces 
sectes et ces schismes ridicules dont l’Angleterre était in- 
fectée depuis si long-temps. 1,’imposture et le fanatisme se 
prenaient encore aux pans de la robe de la religiou. Les 
esprits faibles se laissèrent séduire par les dehors plâtrés du 
méthodisme , hérésie fondée sur l’affectation d’une sainteté 
supérieure , et qui s’est maintenue par des prétentions à une 
illumination divine. Des milliers d'individus , pris dans les 
derniers rangs de la société , furent entraînés par un petit 
nombre d'obscurs prédicateurs, tels que Whitefield et les deux 
Wesleys , qui propagèrent leur doctrine dans toutes les par- 
ties de l’Angleterre. Le fanatisme aussi , se ligua avec la fausse 
philosophie. Un Hutchinson, visionnaire enivré des fumées 
captieuses d’une érudition rabbinique, prétendit tirer toute 
démonstration des racines hébraïques, et borner toutes les 
connaissances humaines aux cinq livres de Moïse. Scs discipUs 
devinrent nombreux après sa mort. Ils niaient, avec les mé- 
thodistes, le mérite des ouvrages humains, et s’emportaient 
avec amertume contre Newton, comme un imposteur qui 
avait osé élever un système chimérique en opposition à la 
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philosophie sacrée du Pentateuque. Mais la secte la plus ex- 
traordinaire du siècle fut celle des Moraviensou Hernhutters. 
Elle fut importée de l’Allemagne par le comte Zinzendorf , 
qu’on pourrait appeler le Melchiscdek de ses sectateurs , puis- 
qu'il prit le triple caractère de prophète , de prêtre et de roi.* 
Ces hommes méritent peut-être moins le nom de sectaires que 
celui de disciples d’un esprit fantasque qui avait inventé un 
nouveau système de religion. Ils adoraient principalement la 
seconde personne de la sainte Trinité, et traitaient la première 
avec mépris. Si l'on examine leurs dogmes, t! y en avait de 
blasphématoires, d’indécents; et d’autres qui étaient ridicules 
et absurdes. Leur discipline était un étrange mélange de dévo- 
tion et d’impureté. Leur culte extérieur consistait en hymnes, 
en prières, en sermons; les hymnes étaient puériles et fai- 
saient allusion à la blessure que le Christ reçut dans le côté, 
pendant qu’il était en cro'u. Leurs sermons étaient remplis 
d'invectives contre l'œuvre de la propagation. Ou dit que 
leurs exercices particuliers consistaient eu rites et en mys- 
tères qu’on ne saurait approfondir sans violer les lois du dé- 
corum. Ils professaient la communauté des biens, et étaient 
gouvernés comme une famille, aussi bien pour le temporel que 
pour le spirituel, par un conseil ou assemblée, où présidait le 
comte, comme leur patriarche. En cas de doute, en matière 
sérieuse , ils prétendaient consulter le Sauveur, et se décider 
d'après une inspiration immédiate. Ils se vantaient de vivre 
sous une théocratie , et ils étaient les esclaves du plus dange- 
reux despotisme. Car aussitôt qu’un membre de la commu- 
nauté pensait par lui-méme , ou différait d’opinion , l’oracle 
décrétait qu’il fût aussitôt envoyé dans le Groenland , ou à la 
colonie qu'ils avaient établie dans la Pcnsylvanie. Comme ces 
religionnaires étaient principalement des manufacturiers qui 
paraissaient sobres et industrieux, ils obtinrent la sanction du 
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parlement anglais, et firent un nombre considérable de pro- 
sélytes avant que leurs principes fussent entièrement dé- 
couverts. 

Cependant plusieurs ingénieux traités de métaphysique et 
de morale parurent sous ce règne. Un esprit de recherche 
philosophique se répandit dans toutes les parties des trois 
royaumes. Si l’on fit peu de découvertes importantes en mé- 
decine, cet art fut bien entendu dans ses différentes bran- 
ches, et plusieurs médecins se distinguèrent dans la littéra- 
ture. Outre les essais médicaux de Londres et d’f.dimbourg , 
la bibliothèque du médecin s'enrichit de plusieurs utiles pro- 
ductions modernes, des ouvrages de Freind, de Mead, de 
Huxham et de Pringle. L’art de l’accouchement fut éclairé 
par la science , réduit à des principes fixes, et presque exclu- 
sivement confié aux mains des praticiens. L’anatomie dut de 
curieuses découvertes aux recherches deHunteret de Monro. 
Les nombreux hôpitaux de Londres contribuèrent aux pro- 
grès de la chirurgie, qui se perfectionna sôus les auspices 
de Cheselden et de Sharpe. Les avantages de l'agriculture , 
qui avait long-temps fleuri en Angleterre, s'étendirent gra- 
duellement jusqu'aux provinces les plus éloignées et les plus 
stériles. 

On comprit les forces de la mécanique, et on les appliqua 
judicieusement à une foule de machines de nécessité ou de 
convenance. Les arts mécaniques atteignirent à toute la per- 
fection dont ils étaient capables; mais l'avarice des négociants 
obligea souvent l’ouvrier d’acheter de mauvaise matière et 
de travailler à la hâte, de céler les défauts de la marchandise 
et de substituer l'apparence à la solidité. C’est ainsi que plu- 
sieurs manufactures anglaises sont tombées en discrédit, et 
l'art de revenir à l’excellence fut en danger de se perdre 
totalement. Les draps qu’on fabriquait alors étaient infé- 
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rieurs en tissu et eu fabrique à ceux qu'on manufacturait au 
commencement du siècle précédent. 

On peut porter le même jugement sur presque tous les 
articles de la quincaillerie. Les rasoirs, les couteaux, les ci- 
seaux, les haches, les épées et les au!rcs instruments tran- 
chants, qu'on préparait pour l’exportation , étaient généra- 
lement mal trempés, à moitié finis et cassants. Les mous- 
quets, qu’on vendait sept et huit schellings la pièce à l’ex- 
portateur, étaient confectionnés avec si peu de soin et de 
solidité qu’on ne pouvait s’en servir sans s’exposer au plus 
grand danger. Aussi rencontrait -on à peine un Nègre sur 
les côtes de la Guinée qui n’eût été blessé ou estropié par 
l’éclat des armes à feu des fabriques anglaises. Les avantages 
de ce trafic honteux cesseront dès que les Africains pour- 
ront s’approvisionner en commerçant avec des nations plus 
honnêtes. 

Le génie des lettres brilla spontanément; et, quoique 
négligé des grands, il fleurit sous les auspices du public, 
qui avait du goût et se piquait d’encourager le mérite lit 
téraire. Nous avons parlé de Swift et de Pope ailleurs. Young 
survivait encore, comme un vénérable monument de beaux 
talents poétiques. Thomson, le poète des saisons, déplora le 
plus beau génie dans la description des merveilles de la na- 
ture. Akcnside et Armstrong excellèrent dans la poésie di- 
dactique. L’épopée même se montra avec avantage dans le 
Léonidas de Glover et X Epigoniade de YVilkie. Le public 
reconnut du mérite dans les tragédies d’Young, de Mallet, 
d’Home et de quelques autres auteurs moins cotuus. Si le 
théâtre anglais vit peu de comédies régulières durant cette 
période, il ne produisit pas moins plusieurs pièces légères 
pleines de satire, de sel et d’enjouement. Le Mari insouciant 
de Cibber et le Mari soupçonneux de Hoardley sont les 
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seules comédies de ce temps qui promettent d’aller à la pos- 
térité. I.es représentations théâtrales durent un grand per- 
fectionnement aux talents et à l'administration de Garrick, 
qui surpassa peut-être tous les acteurs anciens et modernes 
par la douceur et la variété des tons, le jeu magique de ses 
yeux et la vivacité de son action. Kean excella dans la dignité 
et la déclamation , aussi bien que dans la représentation de 
certains caractères enjoués. M mc Cibber respira toute la ten- 
dresse et la passion des femmes, et Pritchard déploya 
toute la dignité d’une actrice consommée. Pour prouver que 
l’Angleterre n'était pas stérile en poètes à cette époque, il 
suffit de mentionner les productions détachées de Johnson, de 
Mason, de Gray, des deux Whitchead et des deux YVharton, 
outre un grand nomb-e d'autres auteurs qui s'essayèrent avec 
succès dans la poésie lyrique. Des candidats de la gloire litté- 
raire sortirent même des hauts rangs de la société, comme 
Corke et Littellon. King brilla sans rival dans léloquence ro- 
maine. Même les femmes se distinguèrent par leur goût et leur 
esprit cultivé. Miss Carter rivalisa avec la célèbre M ra * Dacier 
par son érudition et le goût sùr de sa critique. M m 'Lennox se 
signala par plusieurs efforts heureux en poésie et en prose, 
et miss Reid surpassa la célèbre Rosalba dans le portrait en 
miniature, à l'huile et au crayon. Le géuie de Cervantes passa 
dans les nouvelles de Fielding, qui peignit les caractères, et 
ridiculisa les folies de la vie cvcc autant de force que d’en- 
jouement. Le champ de l’histoire fut cultivé avec succès par 
plusieurs écrivains distingués, à la tête desquels il- faut 
mettre Guthrie, Ralph, Carte, Robertson, et par-dessus 
tout Hume , qu'on peut ranger parmi les premiers auteurs du 
siècle comme historien et philosophe. Il ne faut pas oublier le 
mérite qui brille dans les ouvrages de Campbell, également 
remarquable par sa candeur, son intelligtnce et sa précision. 
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Johnson , qui ne le cède à nul autre en philosophie, en phi- 
lologie, en poésie et en érudition classique, n’a point d'égal 
dans l'essai pour la dignité, la force et la variété de son 
style , pour le talent avec lequel il sonde l’esprit humain , dé- 
couvre toutes les émotions intéressantes, et ouvre toutes les 
sources de la morale. Richardson fit militer les passions en 
faveur de la vertu dans Pnniela , Clarisse et Grandison; 
genre d’écrits également nouveau et extraordinaire , où s’allie 
avec beaucoup de superfluité un sublime système d’éthiques, 
et une étonnante connaissance du cœur humain. Plusieurs 
auteurs grecs et latins furent bien traduits en anglais, 
comme Homère par Pope, Yirgile par Pitt et Wharton, 
Horace par Francis, Polybe par Hampton, et Sophocle par 
Fraoklin. La guerre introduisit une foule de traités sur l’art 
militaire, principalement traduits du français; et un pays 
libre comme la Grande-Bretagne abondera toujours en essais 
et on élucubrations politiques. Une langue étrangère n’offrait 
pas plutôt une production de mérite qu’elle était importée et 
naturalisée en Angleterre. Jamais la poursuite des connais- 
sances ne fut si universelle, ni le mérite littéraire si apprécié 
qu’à cette époque par la nation anglaise , quoiqu'il ne reçût 
aucune faveur du trône, et ne reçut très-peu de bienfaits des 
Mécènes particuliers. Le règne de la reine Anne fut propice 
à la fortune de Swift et de Pope qui vécurent dans l’aisance. 
Young, retiré de la cour et des emplois, eut un bénéfice 
modéré dans la campagne, et il employa son temps à rem- 
plir ses fonctions ecclésiastiques. Thomson, animé du cœur 
le plus bienveillant qui fut jamais, soutint une guerre perpé- 
tuelle avec les difficultés de la fortune. Il avait obtenu une 
place dans la chancellerie par l'entremise de lord Talbot , et 
il en fut dépouillé par le chancelier suivant. Frédéric, prince 
de Galles, lui accorda plus tard une petite pension, qu’il ne 
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conserva pas long-temps. Deux ans avant sa mort , son ami 
lord Lyttelion lui procura une place assez lucrative; mais 
il ne vécut pas assez pour en jouir, et il mourut couvert 
de dettes. Nul autre de ceux que nous avons nommés 
n’eut part aux libéralités royales, excepté Whitchead qui 
occupa la place de poète-lauréat à la mort de Cibber. Quel- 
ques uns de ceux dont le mérite était le plus généralement 
reconnu demeurèrent exposés à tous les orages de l'indi- 
gence et à toutes les mortifications de la pauvreté. Tant que 
la reine vécut, elle donna une sorte d’encouragement aux 
lettres, et elle était fière de converser avec Newton et de 
correspondre avec Leibnitz. Elle s’était donné la peine d’ac- 
quérir de la popularité : la famille royale dînait certains jours 
en public pour la satisfaction du peuple, et ja cour était ani- 
mée d’un esprit et d'une vivacité qui la rendaient à la fois 
brillante et agréable. Mais, à sa mort, cet esprit tomba en 
langueur. Il fut remplacé par un calme soudain, une réserve 
morne et une affectation superbe de formes solennelles. 

L’Angleterre n’eut rien à envier dans les autres arts qui 
charment et embellissent la vie. La musique devint une étude 
à la mode, et les musiciens furent généralement bien ac- 
cueillis du public. On vit l'opéra italien se maintenir à grands 
frais et appeler tout le talent des étrangers. On institua des 
concerts privés dans tous les coins de la métropole. Les com- 
positions de Handcl furent universellement admirées, et lui- 
même fut entouré d'une sorte de cour. Mais il faut avouer 
que Geminiani fut négligé , quoique son génie commandât 
l'estime et la vénération. Parmi les musiciens anglais qui se 
distinguèrent le plus, on compte Green, Howard, Ame et 
Boyce. 

Le sol anglais, jusque-là si stérile drns la peinture, pro- 
duisit des artistes d’un mérite extraordinaire. Hogarth ne 


connut point de rival dans les scènes ordinaires de la vie, 
dans l'enjouement , le caractère et l’expression. Haymau s’il- 
lustra dans les dessins historiques et les tableaux de conver- 
sation. Reynolds et Ramsay se distinguèrent par leur mérite 
supérieur dans le portrait, branche qui fut heureusement 
cultivée par plusieurs autres peintres anglais. Wootton se fit 
un nom à représenter les animaux en général , et Seymour les 
courses de chevaux; Lambert et les Smith dans les paysages, 
et Scott dans les marines. On fit de vives tentatives dans les 
sujets historique?; mais on obtint peu de succès dans cette 
partie de l’art. Les essais de ce genre furent découragés par 
un faux goût, fondé sur la réprobation du génie anglais. 
L'art de la gravure fut perfectionné par Strange, cultivé par 
Grignon, Baron, Ravcnet et plusieurs autres maitres. On fit 
aussi de grands progrès dans le mezzo-tinto, la miniature et 
l'émail. Plusieurs beaux monumeuts de sculpture furent éle- 
vés parllysbrach, Roubillac et Wilson. L'arrhitecture , qui 
avait été chérie de Burlington, devint bientôt uuc étude fa- 
vorite, et l'on vit s'élever une foule de structures magnifiques 
dans les différentes parties du royaume. On vit des orne- 
ments taillés en bois et moulés en stuc, avec toute la déli- 
catesse de l'exécution; mais une passion pour la nouveauté 
avait introduit dans le jardinage, l’architecture et les ameu- 
blements, un absurde goût chinois, également vide de 
beauté et de convenance- Tous les arts libéraux et utiles ga- 
gneront sans doute à l'cncouragemi nt accordé au mérite par 
la soc été instituée à cet effet. Quant à la Société royale, elle 
parait avoir dégénéré dans scs recherches. Depuis un siècle, 
elle a peu contribué à étendre le domaine de la science. 
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I 

III. 

BÊCSB DE CIO'.CE III ET SCIVASTÏ. 

Vers la fin du dernier siècle, la science, les arts et la litté- 
rature avaient perdu toute trace d’originalité en Angleterre. 
L’invention était découragée, l'esprit de recherche méprisé, 
et l’étude de la nature proscrite. 11 semblait généralement 
établi que les lumières accumulées dans les siècles précédents 
suffisaient aux besoins de l’homme, et que tout ce qu’il y 
avait à faire, c’était de les reproduire sous des formes plus 
nobles, des tours plus vifs et un style plus élégant. La froi- 
deur et la monotonie sont le fruit naturel d’un attachement 
aveugle aux règles : aussi toutes les branches de la littéra- 
ture en furent-elles infectées. L’histoire seule est peut-être 
une exception; car Hume , Robertson , et surtout Gibbon, 
montrèrent un esprit de doute et de critique qu’on ne re- 
trouve dans aucun de leurs contemporains. 

La guerre d’Amérique brisa d’abord les entraves qui avaient 
retenu captif l’esprit humain. De grandes passions s’allu- 
mèrent ; la fureur des partis éclata, et, au milieu du choc des 
opinions contraires, l’éloquence politique s’éleva tout â coup 
à une hauteur dont elle n'a fait que descendre depuis. Mais, 
pendant que Chalham, Burke, Fox, Shéridan, et Pitt plus tard, 
proclamaient l’indépendance de la parole au parlement , Cow- 
per et Burns, pris entre les manchons de la charrue, luttaient 
de toutes leurs forces pour régénérer la poésie, et substi- 
tuer les inspirations de la nature aux froides maximes de 
l’art. Cependant leurs succès n’auraient peut-être pas été 
décisifs, si la guerre d’Amérique n’avait été suivie d'une 
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commotion qui devait bien autrement changer le cours de 
l’esprit humain. 

La révolution française éclata , et toutes les institutions re- 
ligieuses et politiques furent sapées jusque dans leurs fonde- 
ments. L’opinion des hommes fut partagée à l'apparition de 
ce sanglant météore, comme elle l’a toujours été depuis. 
Tandis que les uns espérèrent dans une nouvelle ère de bon- 
heur, d’autres crurent entrevoir des signes qui présageaient 
l'embrasement du inonde et la ruine de la civilisation tout 
entière. Nous n’avons pas dessein d’examiner les conséquences 
morales et politiques de cet événement : nous remarquerons 
seulement qu’il a eu une influence salutaire sur la littérature, 
comme toutes les secousses du même genre. Un changement 
total s'opéra dans la manière de penser; et l’on demanda aux 
écrivains du nerf au lieu de chair, et de la vigueur dans la 
pensée au lieu d’élégance dans l’expression. 

Crubbe, le poète de la vie rustique, dut son impulsion à la 
guerre d’Amérique; mais c’est à la lutte que l’Angleterre sou- 
tint contre la Frauce quelle doit Co’.éridge , Wordsworth et 
Southcy , triumvirat de poètes qui appartiennent à la même 
école par leur dévouement à la nature, et qui ne diffèrent que 
dans leur manière d'exploiter cette grande mine, à raison de 
la trempe particulière de leur génie. Ces poètes saluèrent 
l'aurore de la liberté française avec enthousiasme, mais plus 
tard, ils condamnèrent hautement les développements poli- 
tiques de la révolution , tout en restant fidèles à ses principes 
philosophiques. Ils soutinrent que le génie était fait pour ex- 
plorer les terrains vierges et les régions nouvelles, au mépris 
de la routine et du pédantisme. Leur exemple fut suivi par 
Montgomery, Campbell, Walter Scott, lord Byron et une 
foule d’autres poètes qui ont enrichi la littérature anglaise. 
Depuis cinquante ans la poésie anglaise se divise en trois 
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écoles bien marquées , la poésie chevaleresque et courtoise de 
Walter Scott, pour laquelle le goût s’est déjà un peu re- 
froidi; la poésie sombre et sceptique, mais puissante et pa- 
thétique, de lord Byron, qui a expiré avec l’auteur; et enfin 
la poésie contemplative et philosophique de Wordsworth , qui 
est souvent animée par une grande tendresse et soutenue par 
une élévation morale dont les autres écoles ne sauraient se 
vanter. Quoique son influence ait été plus lente, elle promet 
de conserver une popularité plus durable que les deux autres 
écoles. Campbell seul parait avoir été peu influencé par le 
génie des trois grands poètes que nous venons de citer : il 
s'est frayé une route indépendante. Dans les autres poètes 
vivants, l’influence de l’une ou de l'autre de ces trois grandes 
écoles est trop palpable pour s’y méprendre. 

H faut remarquer que le génie des modernes Sapho ne resta 
pas insensible à l’influence des causes que nous avons assignées, 
et c’est aux dames que nous sommes redevables de quelques- 
unes des plus nobles effusions de la poésie anglaise. Les noms 
de miss Baillie, de madame Ilemans, doivent se distinguer 
de la foule. Anna Moore, miss Laudon et Charlotte Smith se 
sont également acquis une belle réputation littéraire. De nos 
jours, la comtesse de Blessington et l'honorable madame 
Norton semblent se disputer le pas. 

11 y a pourtant un genre de poésie, le drame , qui n’a point 
partagé les succès dont nous venons de parler; au contraire, 
il a été presque étouffé par le bruit des armes. Shéridan, 
Knowles, Talfour et Bulwer luttent en vain pour l'arracher à 
cette destinée. La scène ne fleurit qu’au temps où une nation 
s'éveille à la vie intellectuelle; les hommes veulent boire 
l'instruction à pleine coupe, et ils courent au théâtre, qui la 
leur offre sous les formes les plus séduisantes et les plus im- 
pressionnables. A mesure que les lumières se répandent, 
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d’autres précepteurs prennent la place, et le drame perd son 
influence sur une génération civilisée, à peu prés comme les 
images de l’enfance cessent de charmer la jeunesse. Le théâtre 
n’est plus qu’un amusement, et son influence a disparu avec 
sa destination primitive. La presse périodique tient mainte- 
nant le rang que tenait le drame au temps d’Elizabeth : pour 
qu’il refleurit, il faudrait que la civilisation rétrogradât; et 
personne ne voudrait mettre ce prix, même pour avoir un 
autre Shakespeare. 

Le rôle que joue la presse périodique en littérature et en 
politique, forme un des traits caractéristiques du siècle. Les 
revues, les magasins et les journaux déploient à l'cnvi un 
mérite du plus haut ordre. On sait que les plus grands 
hommes écrivent dans ces feuilles et leur impriment le ca- 
ractère qui les distingue eux-mêmes. Les revues surtout sc 
«ont élevées à la plus haute distinction, et elles continuent de 
maintenir leur rang par une succession d’articles qui tendent 
à la fois à éclairer l’esprit et à perfectionner le goût. Il y a de 
ces ouvrages périodiques qui ont une circulation, qui eût été 
incroyable dans tout autre temps : elle est due à la propaga- 
tion des lumières et à la soif de la lecture dans toutes les 
classes. 

On commence à reconnaître l’importance de donner un peu 
d’éducation à tous les hommes; elles progrès de l’instruction 
ont été si rapides, que son influence salutaire sera bientôt 
universellement sentie. On n’a pas seulement multiplié les 
connaissances, on les a encore épurées et perfectionnées, 
comme on pourrait le prouver en comparant nos livres élé- 
mentaires du siècle passé et ceux de celui-ci. On peut affirmer 
sans exagération que les pauvres du jour peuvent se procurer 
une éducation solide, aussi aisément que les plus riches de la 
génération qui s’est écoulée. 
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L'histoire, qui n’était qu’une vaine répétition de ce que les 
autres avaient déjà dit , appelle maintenant la critique à son 
secours. Au lieu de s’attacher servilement à la lettre, les écri- 
vains actuels examinent les faits , comparent les documents et 

sondent les motifs qui purent porter les anciens historiens à 
déguiser la vérité. Lingard, Hallam, Southey, Turner et 
Mackintosh se sont tous distingués par leur érudition et leur 
sagacité à discuter les faits. Cependant on peut dire que 
l’école qu’ils ont fondée est encore dans son enfance. 

Si l’histoire n’a pas obtenu un triomphe aussi éclatant qu'on 
avait droit de l’attendre , c’est qu’elle a été obligée de céder 
le pas aux romans, qui sont devenus un véritable enchante- 
ment entre les mains de Walter-Scott. Ce grand magicien du 
nord a su combiner les plus sévères réalités de la vie avec les 
plus charmants tableaux de l’imagination. Les nouvelles et les 
romans ne sont plus ni dangereux ni absurdes, quoiqu’il n’y 
ait pas long-temps qu’ils étaient l’un et l’autre. Les romans 
historiques sont de notre temps ce que les drames historiques 
étaient au temps de Shakespeare : ce sont des peintures qui 
nous représentent nos ancêtres si fort au naturel qu’ils devien- 
nent pour nous comme d’anciennes connaissances, et semblent 
tomber dans la sphère de nos relations personnelles. 

La critique périodique a remplacé la critique et la philoso- 
phie proprement dites. C’est pour cela que notre siècle a peu 
vu naitre d’ouvrages sur la littérature et la métaphysique. 
Warton, Johnson, Blair et lord Kames guidèrent la généra- 
tion passée en matière de goût; les Anglais ont rejeté leur 
autorité et suivent les principes adoptés par leurs principales 
revues. Berkeley, Hume, Neid, Dugald-Stewart et Brown 
furent les derniers grands métaphysiciens anglais , et leur ré- 
putation vivra long-temps avant d’étre éclipsée; car la philo- 
sophie parait tombée en désuétude, comme presque toutes les 
U. 22 
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études spéculatives. Ce qu'on demande aujourd'hui, c’est 
quelque chose de positif et qui conduise promptement à de 
grands résultats. 

L’économie politique et la statistique sont plus à la mode 
que la science de l’esprit. Adam Smith est en quelque sorte le 
père de la première. Il s’est immortalisé par son livre sur la 
Richesse des Nations. Depuis son temps , le même sujet a été 
traité et éclairci avec soin par des écrivains habiles comme 
Ricardo, Malthus, Macculoch, etc. La statistique sera tou- 
jours la base de l'économie politique , puisque c’est aux tables 
du statisticien que l’économiste doit avoir recours pour véri- 
fier ses calculs. Toutes les spéculations qui ne sont pas fon- 
dées sur des faits peuvent être admirées et applaudies d’abord ; 
mais elles finissent toujours par tomber dans l’oubli. 

Les sciences abstraites ont fait de grands progrès en 
Angleterre depuis quelques anuées. Ces progrès sont prin- 
cipalement dus aux efforts d’Airy, d’ivory, de Pcacock et 
d’Hamilton, qui ont considérablement étendu le domaine des 
mathématiques. On a fait aussi de grands pas dans les sciences 
mixtes et d’application sans y avoir fait de remarquables dé- 
couvertes. Si l’astronomie a reçu une grande impulsion de 
la découverte d’une planète par W. Herschell, elle ne doit 
pas moins aux travaux de son fils et de son successeur, 
J. Herschell. On sait les savantes recherches qu’il a faites sur 
la nature des déplacements qu’on remarque dans les étoiles 
fixes; elles ont déjà conduit et conduiront encore à une foule 
de résultats importants. L’optique est presque devenue une 
nouvelle science entre les mains de Brewster, Young et de 
leurs disciples. La dynamique a été enrichie d’une série de 
découvertes qui forment une révolution complète dans la 
science des forces motrices; il suffit d’en citer une : l’applica- 
tion de la vapeur aux machines de l’industrie. Watt, 
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Arkwright, Compton et tous ceux qui ont inventé ou perfec- 
tionné les machines qui remplacent l’opération des mains ont 
rendu de plus grands services à leur patrie que JN'elson ou 
Wellington. 

La chimie, l’électricité et l’électro-magnétisme peuvent 
aussi être regardés comme de nouvelles sciences, par suite 
des nombreuses découvertes de Davy, Dalton et Farraday. Il 
est impossible d’énumérer ici tous les avantages qui sont dus 
aux progrès de la chimie. 11 suffit de mentionner le gaz qu’on 
a employé à l’éclairage des villes et des édifices publics; et 
l’invention de la lampe de sûreté qui a servi à détourner une 
grande partie des désastres qu’on avait à redouter dans 
l’explosion de la vapeur des mines. 

Les navigateurs firent tant de découvertes pendant la 
première partie du règne de George 111, qu’ils laissèrent 
peu à faire à leurs successeurs. Cependant Landers a enfin 
pénétré dans l'intérieur de l’Afrique, et Bornes a trouvé 
une route pour aller des possessions anglaises dans l’Inde 
au centre de l’Asie. On verra que toutes ces découvertes 
ont eu leur prix, si l’on se souvient que la plupart des lieux 
explorés par Cook, Wallis, Carteret, Vancouvert, etc., sont 
déjà devenus des colonies ou des dépôts marquants du com- 
merce anglais. 

La seule science spéculative qui jouisse d’une grande 
popularité, c’est la géologie; et peut-être que cela tient au 
rapport qu’elle a avec la science pratique de la minéralogie. 
La géologie nous découvre tant de phénomènes, tant de 
faits singuliers qui prouvent que le monde a été habité par 
une race d’étres différents de ceux qui l’habitent maintenant, 
qu’il ne faut pas s’étonner de l’intérêt qu’on y attache. 
Quoique ce soit une étude ardue, une matière plus repous- 
sante encore prendrait de l’attrait en passant par les mains 
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d'hommes comme Conybeare, Smith, Buckland, Sedgewicke 
et surtout Lyall. 

La physiologie, l’auatomie et l’histoire naturelle ont ré- 
cemment fait des pas remarquables. L’exemple de Hunter 
en a porté d’autre à cultiver le même champ de la science , 
et l’on n'avait jamais si bien calculé les chances dans la durée 
de la vie humaine. Yarrell a donné une belle histoire des 
poissons et des oiseaux anglais; et l’investigation du système 
nerveux, par Ch. Bell, est une des plus brillantes additions 
faites à la science médicale. 

Même dans ce coup d’œil rapide, il ne faut pas oublier 
l’application de la mécanique aux manufactures : cela prouve 
qu'on cultive la science et qu'on sait en tirer parti. Les 
bateaux à vapeur, les routes de fer, les appareils locomoteurs 
et les machines sans nombre qui remplacent les opérations 
manuelles distinguent l’Angleterre du dix-neuvième siècle, et 
ont multiplié les convenances dans tous les rapports de la vie. 
Il est difficile d’avoir un désir qui ne soit satisfait ; et les 
communications sont devenues si faciles qu’un ami ne pourra 
bientôt plus être séparé d’un autre ami. 


FIS DD DEUXIÈME ET DEBITER VOLUME. 
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